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LETTRES 

EN VERS ET EN PROSE. 

LETTRE PREMIERE. 
A M.' L'ABBÉ DE BUSSI, 

ÙEfVlS EVE<^UE DE L U Ç O N. 

XAI ON, nous ne fommes point tous deux « 

Au(& médians quoa le publie; ^l^y» 

Et nou» «c {omtneBf quoi.qu€n die » 
Que de fîmples voluptueux, 
Contens de couler notre vie 
Au fein des Grâces et des Jeux. 
Et fi dans quelque douce orgie 
Votre profe et ma poëfîe , 
Contre les difcours ennuyeux 
Ont fait quelque plaifanterie , 
Cette innocente raillerie 
Dans ces repas dignes des Dieux 
' Jette une pointe d*anibrofie» 

n me femble <(ue je fuis bien hardi de me 
mettre ainfi de niveau avec vou^ ^ et de 
faire marcher d'un pas égal les tracaflerié» dç| . 
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4 LETTRE 

femmes et celles des poètes. Ces deux efpèces 

^ 716. font aflez danger eufes. Je pourrai bien , comme 
vous , pafler loin d'elles mon hiver; du moins 
je relierai à Sully après le départ du maître 
de ce beau féjour. Je fuis fenfiblement tou- 
ché des marques que vous- me donnez de 
votre fouvenir ; je le ferai beaucoup plus de 
vous retrouver. 

Ornement de la bergerie , 
£t dfe TEglife et de TAmour , 
Auflîtôt que Flore à fon tour 
Peindra la campagne fleurie » 
Revoyez la ville chérie 
" Où Vénus a fixé fa cour. 
Eft-il pour vous d antre patrie ? 
Et ferait-il dans Fautre vie 
Un plus beau ciel, un plus beau jour. 
Si Ion pouvait de ce féjour 
Exiler la tracqffirte ? 
Evitons ce monftre odieux, 
Monftre femelle dont les yeux 
Portent un poifon gracieux ; 
Et que le ciel en fa furie , 
De notre bonheur envieux , 
A fait naître dans ceê beaux lieux 
Au fein de la galanterie. 
Voyez-vous comme un miel flattent 
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A M. L'ABBi DE B U S S I. 

Diftille de fa hanche impure? 
Voyez-vous comme Timpoftur^ 
Lui prête un fecours féductéur ? 
Le courroux étourdi la guide , 
L*embarra8, lefoupçon timide t 
En chancelant fuivent (ts pas. 
Des hxxx. rapports Terreur avide 
Court au-devant de la perfide « 
£t la carefle dans fes bras. 
Que TAmour , fecou2mt fes ailes , 
De ces commerces infidelles 
Pùifîe s*envoleT à jaihais l 
Qu'il ceflc de forger des traits 
Pour tant de beautés criminelles l 
Et qu il vienne an fond du Marais , 
De finnocence et de la paix 
Goûter les douceurs éternelles ! 

Je hais bien tout mauvais rimeur 
De qui le bel efprit baptife 
Du nom dennui la paix du ccefur , 
Et la conftancè, de fottife. 
Heureux qui voit couler fes jours 
Dans la molle£k et fincurie , 
Sans intrigues , fans £iux détours « 
Près de Tobjet de fes amours , 
Et loin de la coquetterie I 
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Que chaque jour rapidement 

Ï710. Pour de pareils amans s écoule ! 

Ils ont tous les plaiiirs en foule , 
Hors ceux du raccommodement* 
Quelques amis dans ce commerce 
De leur cœur, que rien ne traverfe. 
Partagent la chère moitié ; 
£t dans une paifible ivrefle , 
Ce couple avec délicatefle 
Aux charmes purs de lamitié 
Joint U8 tranfports de la tendreffe» 

Voilà , Monfieur, des médiocrité^ nou- 
velles pour Tantique gentiiiefTe dont voua 
m'avez fait part. Savez -vous bien où cft ce 
léduit dont je vous parle ? M. l'abbé Courtin 
dit que c'eft chez madame de Charojl, En quel- 
que endroit que ce foît , n'importe , pourvu 
que j'aye l'honneur de vous y voir. 

Rendez-nous donc Votre pré£ence , 
Galant prieur de Trigolet\ 
Très-aimable et trcs-frivolet ! ' 
Venez voir votre humble valet 
Dans le palais de ta confiance* 
Les Grâces , avec complaifance. 
Vous fuivront en peut collet;' 
£t moi leur ferviteur follet , 



A M. l'abbé debussi. 7 

J'ébaudirai votre excellence - 

Par'des. airs de mon flageolet , 1716. 

Dont TAmour marque la cadence 
En fefânt des pas de ballet. 

En attendant je travaille ici quelquefois au 
nom de M. Tabbé Coi^r/m, quimelaiiTele foin 
de faire en vers les honneurs de fon teint 
fleuri et de fa croupe rebondie. Nous vous 
envoyons , pour vous délafler dans votre 
royaume , une lettre à M. le grand-prieur, et 
la réponfe de VAnacréon du Temple. Je ne vous 
demande pour tant devers qa'un peu de pïofe 
de votre main. Puifque vous m'exhortez à 
vivre en bonne compagnie, qu.e je commence 
à goûter bien fort , il faudra , s'il vous plaît , 
que vous me foufi&iez quelquefois prés de 
vous à Paris. 
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;^ LETTRE II. 

A M. LE PRINCE DE VENDOME, (a) 

XJ E Sully , falut et bon vin 
Au phis aimable de nos princes , 
De la part de Tabbé Gourtin , 
£t dun rimailleur des plus minces , 
Que fon bon ange et fon lutin 
Ont envoyé dans ces provinces. 

Vous^voyez, Monfeîgneur, que Tenvie de 
faire quelque chofc pour vous a réuni deux 
hommes bien difierens. 

L un, gras , rond , gros , court, féjoumé , 

Citadin de Papimanie , 

Porte un teint de prédeftiné , 

Avec la croupe rebondie. 

Sur fon front refpecté du temps , 

Une fraîcheur toujours nouvelle 

Au bon doyen de nos galans 

Donné une jeunefle étemelle. 

( a ) C'eft le frère du duc de Yendâme. Il ëtaît gtand-prieur 
de France. L^abbé Courtin était un de fes amis , fils d*uii 
confeiiler d*Etat« et homme de lettres. Il était tel qtt*oa le 
dépeint ici. 



A M. LE rniNCfi DE VENDOME. 9 

L autre dans Fape%ae eft né , - 

Maigre , long « fec et décharné , ^7 ^ 7 ' 

N ayant eu croupe de fa vie , 
Moins malin qu*on ne vous le dit , 
Mais peut-être de Dieu maudit « 
Puifqu'il aime et qu*il verGfîe. 

Notre premier deflein était d^enyoyer à 
votre Altefle un ouvrage dans les formes^moi- 
tié vers, moitié profe, comme en uf aient les 
Chapelle , les Desbarreaux , les Hamilton , con- 
temporains de Tabbé, et* nos maîtres. J'au- 
rais prefque ajouté Voiture , ê je ne craignais 
de fâcher mon confrère , qui prétend , je ne * 
fais pourquoi , n'être pas affez vieux pour 
Tayoir vu. • 

L abbé , comme il eft pareffeux , 
Se réfervait la profe à faire , 
Abandonnant à fon confrère 
L'emploi flatteur et dangereux 
De rimer quelques vers heureux , 
Qui peut-être auraient pu déplaire 
A certain cenfeur rigoureux 
Dont le nom doit ici fe taire« 

Comme il y a des chofes aflez hardies à dire 
par le temps qui court,' le plus fage de nous 
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■ ■ deux , qui n^eft pas moi , ne voulait en parler 
17^7* qu'à condition qu'on n'en faurait rien. 

Il alla donc vers le Dieu du myftère , 
Dieu des Normands , par moi très-peu fêté , 
Qui parle bas , quand il ne peut fe taire , 
BaifTe les yeux et marche de côté. 
Il favorife , et certes c*eft dommage , 
Force fripons ; mais il conduit le fage* 
Il eft au bal , à Téglife , à la cour $ 
Au temps jadis il a guidé T Amour* 

Malheureufement ce Dieu n^était pas à 
Sully ; il était en tiers, dit-on , entre M. Tar- 
chevéque de ... et madame de . . . fans cela 
nous enflions achevé notre ouvrage fous fes 
yeux. 

Kous enflions peint les Jeux voltigeans fur vos traces , 
Et cet efprit charmant , au fein d'un doux loifir y 

Agréable dans le plaifîr , 

Héroïque dans les difgrâces. 
Nous vous euilions parlé de ces bienheureux jours , 

Jours confacrés à la tendrefl*e. 

Nous vous enflions , avec adrefle , 

Fait la peinture des amours , 

£t des amours de toute efpèce. 

Vous en ed&ez vu de Paphos , 

Vous en eufiiez vu de Florence ; 



A M. LE PRINCE DE VENDOME. II 

Mais avec tant de blenféasce , • , * 

Que le plus âpre des dévots ^7 ^7» 

N'en eut pas fait la diffîrence. 
Bacchus y paraîtrait de tocane écliaufFé , 

D'un bonnet de pampre coiffé. 
Célébrant avec vous fa plus joyenfe orgie. 
L'imagination ferait à fon côté , 
De fes brillantes fleurs ornant la volupté 

Entre les braa de la folie. 

Petits foupers , jolis feftins , 
Ce fut parmi vous que naquirent 
Mille vaudevilles malins , 
Que les ammirj a rixe enclins 
Dans leurs fottiiièrs recueillirent*. 
Et que j*ai vus entre leurs maii^s. 
Ah l que j'aime ces vers badins , 
Ces riens naïfs et pleins de grâce ^ ' 
Tels que l'ingénieux Horace 
En eût fait l'ame d'un repas , 
Lorfqu a table il tenait (a place , ' 
Avec Augufte et Mécénas. 

Voilà un faible, crayon du portrait que nous 
voulions faire ; mais 

Il faut être infpiré pour de pareils écrits) 
Nous ne fommes point beaux efprits ; 
Et notre flageolet timide 



la L 1E T T R E 

Il 1 Boit caler cet honneur charmant 

' 7 ^ 7« * Au luth aimable , an luth galant 

De ce fucceifeur de Clément « 
Qui dans votre temple réiide* {b) 
Sachez donc que Toiâveté 
fait ici notre grande afi&ire. (i) 
Jadis de la Divinité 
C était le partage ordinaire ; 
G eil le vôtre , et vous m avonrec 
Qu après tant de jours confacrés 
A Mars , à la cour , à Cythère , 
Lorfque de tout on a tâté , 
Tout fait , ou du moins tout tenté , 
11 eft bien doux de ne rien taire. 

VARIANTE. 

(i) Fait ici notre unique affaire : 
Nous buvons à votre fantè $ 
Dans ce beau féjour enchanté f 
Nous fefons excellente chère , 
Et voilà tout : en vérité , 
Vous avez la mine d*cn faire 
Tout autant de votre côté, 

(I) L*abbë de CkauUeu demeurait au Temple , qui appar« 
tient aux grands. prieurs de France* C'était autrefois la 
demeure des tçmpUers. 
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A M« L*ABB£ PE GHAULIEU. l5 

L E T T R E I I I. I7I7I 

A M. TABBÉ DE G H AU LIEU. 

De Sully » le i5 juillet, 

X\. vous , VAnacréon da Temple; 
A vous le fage fi vanté , 
Qui nous prêchez la volupté. 
Par vos vers et par votre exemple ; 
Vous , dont le Iptb délicieux , 
Quand la goutte au lit vous condamnée « 
JRend des Coaa ^nfH gradeox , 
Que quand vous chantez la tocane, 
Afiis à la table des Dieux. 

Je vous écris , Mon&eur , du féjour du 
monde le plus aimable , fi je n'y étais point 
exilé , et dans lequel il nome manque, pour 
être parfaitement heureux , que la liberté d^en 
pouvoir fortir. C'eft ici que Chapelle a demeuré, 
c'eft-à-dire, s^eft enivré deux ans de fuite (i). 
Je voudrais bien qu'il eût Isàffé dans ce châ- 
teau un peu de îbn talent poétique ; cela 

(1) CkaptlU , ^taitun homme d^un génie facile et libertin • 
il avait beaucoup bu , ce qui était le vice de fon temps ; 
ce vice fit l^eauMup de tort à ûi fantë » et enfin à fon efprit. 
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— accommoderait fort ceux qui veulent vous 
ï? ^7- écrire. Mais , comme on prétend qu^il vous Ta 
laiflc tout entier , j'ai été obligé dWoir recourt 
i la magie > dont vous m'avez tant p^lé. 

£t dans une tour afTez fombre 
Du château qu habita jadis 
Lie plus léger des beaux efprits, . 
Un beau foir j'évoquai fon ombre. 
Aux dfsités des /ombres lieux 
Je ne fis point de facrifice , 
Comme ces fripons qui des Dieux 
Chantaient autrefois le fervice ; 
Ou la forcièrc Pythoniffe , 
Dont la grimace et Tartiface 
Avaient fait drefîer les cheveux 
A ce fot prince des Hébreux « 
Qui crût bonnement que le diable 
D'un prédicateur ennuyeux 
Lui montrait le fpectre eSroyablCi 
11 n y ÙLUt point tant de façon 
Pour ime ombre aimable et légittti 
G eft bien afles d une chanfoq « ■ - - 
Et c eft tout ce que je puis faiie. 
Je lui dis fur mon violon : 
Eh ! de grâce, monfîcur Chapelle, 
Quittez le manoir de Pluton 
Pour cet enfkm qui vous appelle. 



A H. L*ABBÉ DE CHAULIEU. l5 

MûsnoQ , fur la voûte étemeUe ^ 

Les- JKeoz vous ont reçu , dit-on , ^7 > 7* 

Et TOQ» ont mis entre ApoUon 
Et le fils joufflo de Sem^e. 
Da haut de ce divin canton, 
Ddcendez , aimable Cbapelle* 

Cette Êunilière oraifon - 
Bans la dememc foxtnnée 
Reçut quelque approbation $ 
Car enfin , quoique mal tournée , 
Elle était &ite en votre nom. 
Cbapelle vint. A fon approche , 
Je fèntis un traniport foudain ; 
Car il avait fa lyre en main. 
Et fon Gaflèndi (() dans ùl poche ; 
Il s'appuyait fur Bachaqmont, 
Qui lui fcivit de compagnon 
Dans le récitde ce voyage 
Qui du plus charmant bodînage 
Eut la plus charmante leçon. 

Je vous dirai pourtant on confidence , et 
fi la pofie ne me preflàic , je vous le rimerais ; 

(b) Gaftad» avait clev^ la jeimeffi; de Ori^fl^, qui devint 
grand partifan da fyftême de philofophie de fon précepteur. 
Toutes les fois qu*il s*enÎTrait, il expliquait le ffftëmeaaz 
convives ; et loifqu'ils éuient foitts de table , il contimiait 
la leçon au maitie-d'hôteL 



l6 . LETTRE 

■ ce BachaiMont n'eft pas trop content de 

I7'7« Chapelle. Il fe plaint qu'après avoir tous deux 
travaillé aux mêmes ouvrages , Chapelle lui a 
volé la moitié de la réputation qui lui appar- 
tenait. U prétend que c'efi à tort que le nom 
de fon compagnon a étouffé le fien ; car c'eft 
moi , me dit-il tout bas à Toreille , qui ai (ait 
les plus jolies chofes du voyage , et entre 
autres : Sous ce berceau qu amour exprès ... 

Mais il ne s'agit pas ici de rendre juftice à 
ces deux meffieurs ; il fuffit de vous dire que 
je m'adreflai à Chapelle pour lui demander 
comment il s'y prenait autrefois dans le 
monde 

Four ckanter toujours fur fa lyre 
Ces vers aifés s ces vers coulans , 
De la natur* heureux enfans. 
Où lart ne trouve rien à dire ? 
L*amour , me dit-il , et le vin 
Autrefois me firent connaître 
Les grâces de cet art divin ; 
Puis à Ghaulieu lëpicurien 
Je fervis quelque temps de maître : 
Il faut que Ghaulieu foit le tien. 
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A M. LE DUC DE BRAN CAS. I7 

L ET T R E IV. T7I7 

A M. LE DUC DE BRANCAS, 

JEn lui envoyant une épîtrepourM. le Régent. (1) 

SuUy. 
MONSIEUR LE DUC, 

Jjî croîs qu'il fuffit d'être malheureux et 
innocent pour compter fur votre protection, 
et je vous puis alTurer que je la mérite. Je ne 
me plains point d'hêtre exilé , mais d'être foup- 
çonné de vers infâmes , également indignes , 
j'ofe le dire , de Igi façon dont je penfe et de 
celle dont j'écris. Je m'attendais bien à être 
calomnié par les mauvais poètes , mais pas à 
être puni par un prince qui aime la juftice. 
Souffrez que je vous préfente une épître en 
vers que j'ai compofée pour monfeigneur le 
, Régent ; fi vous la trouvez digne de vous , elle • 
le fera de lui , et je vous fupplie de la lui faire 
lire dans un de ces momens qui font toujours 
favorables aux malheureux , quand ce prince 
les paffe avec vous. J'ai tâché d'éviter dans 

• {i) Voyexlc Toluine à^Bftm%» 

Lettres en vtrs^ ^c. « B 
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, cet ouvrage les flatteries trop outrées et les 

17^1 • plaintes* trop fortes , et d'y être libre fans har- 
diefle. Si j'avars Thonneur d'être plus connu 
de vous que je ne le fuis , vous verriez que 
je parle dans cet écrit comme je penfe ; et fi 
la poëfie ne vous en plaît pas , vous en aime- 
riez du moins la vérité. 

Permettez-moi de vous dire que dans un 
temps comme celui-ci , où l'ignorance et le 
mauvais goût commencent à régner , vous 
êtes d'autant plus obligé de foutenir Its beaux 
arts , que vous êtes ptefque le feul qui puiflc 
le faire ; et qu'en protégeant ceux qui les 
cultivent avec quelque fuccès , vous ne 
protégez que vos admirateurs ; je ne me fer- 
virai point ici du droit qu'ont tous les poètes 
de comparer leurs plâtrons à Mécène. 

Abfi que toi régiflant des provinces « 
Comblé d'honneurs et des peuples chéri , 
L'heureux Mécène était le favori 
' Du Dieu des vers et du plus grand des princes ; 

Mais à longs traits goûtant la volupté , 
Son premier dieu ce fat Toiliveté. 
Si quelquefois réveillant fa mollefle »' 
Sa main légère entre Horace et Maron 
Daignait toucher la lyre d'Apollon ; 
Comme la Fare il chantait la pareffe. 
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Pour toi , mêlant le devoir au plaifir, , 

Dans les Ixàvaux tu te fais un loifir ; ^7 < 7 • 

Tu fais charmer au confeil comime à table. 

Mécène à toi neft p93 à comparer. 

Et je te crois , j'ofe ici Taflurer , 

Moins parefleux, et non pas moins aimable. 

Heureux, monfieur le Duc, ceux qui peu- 
vent jouir de votre protection et de votre 
entretien. Pour inoi , la feule grâce que je 
vous dem^uide , eft celle de vous voir. 

LETTRE V. 

A M. LE MARQ^UIS D' U S S É. 

A Sully, le 20 juillet. 
MONSIEUR, 

J E ne fais fi vous vous fouviendrez de moi 
après rhonneur qu^on n^'a fait de m' exiler. 
SoufiBrez que je vous demande une grâce : ce 
n'eft point d'employer votre crédit pour moi, 
car je ne veux point vous propofer de vous 
donner dii ^mouvement ; ce n'eft point non 
plus d'aider à rétablir ma réputation , cela eft 
trop di£Bcile : mais de me dire votre fenti- 
ment fur Tépître que je vous envoie. Elle ne 

B 8 
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^^ verra le jour qu'autant que vous l'en jugerez 

1717. digne; et fi vous voulez bien avoir la bonté 
de me faire voir toutes les fautes que vous y 
trouverez , je vous aurai plus d'obligation que 
fi vous me fefiez rappeler. Peut être êtes-vous 
occupé à préfent autour d'un alembic , et 
ferez vous tenté d'allumer vos fourneaux avec 
mes vers ; mais., je vous fupplie , que la chi- 
mie ne vous brouille point avec la poëfie. 

Sotivenez-vou8 des airs charmans 
Que vous chantiez fur le Pamafle , 
£t cultivez en même temps 
L*art de Paracelfe et d'Horace, 
Jufques au fond de vos fourneaux 
Faites couler Teau d'Hypocrène, 
£t je vous placerai fans peine 
Entre Homberg et Defpréaux. 

Jetez donc , Monfieur , un œil critique fur 
mon ouvrage ; et fi vous avez quelque bonté 
pour moi , renvoyez-le moi avec les notes 
dont vous voudrez bien l'accompagner. Vous 
voyez bien de quelle conféquence il eft pour 
moi que cet ouvrage foit ignoré dansle public 
avant d'être prcfenté au Régent; et j'attends 
que vous me garderez le fecrets, Surtout ne 
dites point à M. le duc de Sully que je vous 
aye écrit ; enfin que tout ceci foit , je vous 
fupplie, entre vous et moi. 

Je fuis , 8çc, 
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LETTRE V L 

A MADAME 

LA MARQ^UISE DE MIMEURE. 

A Sully. 

J E VOUS écris de ces rivages 
Qu'habitèrent plus de deux ans 
Les plus aimables perfonnages 
Que la France ait vus de long«temps : 
Les Chapelles, les Manicamps, 
Ces voluptueux et ces fages 
Qui rimans , chaflans , difputans 
^ur ces bords heureux de la Loire , 
Paflaient Tautomne et le printemps 
Moins à philofopher qu a boire. 

Il ferait délicieux pour moi de refter à Sully» 
s^il m'était permis d'en fortir. M. le duc de 
Sully eft le plus aimable des hommes , et celui 
à qui j'ai le plus d'obligation. Son* château 
eft dans la plus belle fituation du monde ; il 
y a un bois magnifique dont tous les arbres 
font découpés* par des polifTons ou des amans 
qui fe font amuféft à écrire leurs noms fut 
récorçç. 
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- A voir tant de chifiGres tracés « 

17x7* £t tant de noms entrelacés, * 

11 n eft pas mal-aifé de croire 
Qn autrefois le beau Céladon 
A quitté les bords du Lignon 
Pour aller à Sully fur Loire, 

Il eft bien jufte qu'on m'ait donné un exil 
agréable , puifque j'étais abfolument innocent 
des indignes chanfons qu'on m'imputait. Vous 
feriez peut-être bien étonnée fi je vous difais 
que dans ce beau bois dont je viens de vous 
parler , nous avons des nuits tlanches comme 
à Sceaux. Madame de la Vriîlière , qui vint ici 
pendant la nuit faire tapage avec madame de 
Lifienai , fut bien furprife d'êtr« dans une 
grande falle d'ormes , éclairée d'une infinité 
de lampions, et d'y voir une magnifique col- 
lation fervie au fon des inftrumens , et fuivie 
d'un bal où parurent plus de cent mafques 
habillés de guenillons fuperbes. Les deux 
fœurs trouvèreht des vers fur leur affiette ; on 
aOure qu'ils font de Tabbé Courtin. Je vous 
les envoie ; vous verrez de qui ils font. (*) 

Après tous les plaifirs que j'ai à Sully, je 
n'ai plus à fouhairer que d'avoir l'honneur de 
vous voira Uffé , et de vous donner des nuits 
blanches comme à madame de la Vriîlière. 

( * ] Voyez les Poefies mêlées , volume de Conttu 



A M. * « « si 

Je vons demande en grâce , Madame , de 

me mander fi vous n'irez point en Tourain'e. 1717» 
J'irais vous faluer dans le château de M. dVffe , 
après avoir pafTé quelque temps à Preuilli 
chez M. le baron de Breteuil; c'eft la moitié 
du chemin. 

Ne me dédaignez pas , Madame , comme 
Tan pafle. Songez que vous écrivîtes à Koi , 
et que vous ne m'écrivîtes points Vous devriez 
bien réparer vos mépris par une lettre bien 
longue, où vous me manderiez votre départ 
pour Uffé ; finon je crois que malgré les 
ordres du Régent j'irai vous trouver à Paris , 
tant je fuis avec un véritable dévouement, &c. 

LETTRE VII. 

A M, ♦ .* * 

Jouissez, Monfieur , des plaifirs de Paris , 
tandis que je fuis , par ordre du roi , dans le 
plus aimable château et dans la meilleure 
compagnie du»monde. Il y a peut-être quel- 
ques gens qui s'imaginent que je fuis exilé ; 
mais la vérité eft que M. le Régent m'adonne 
ordre d'aller pafler quelques mois dans une 
campagne délicieufe , où l'automne amène 
beaucoup de perfonnes d'efpritî et ce qni vaut 
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, . bien mieux, des gens d'un commerce aima- 

1717* ble, grands chalTeurs pour la plupart, et qui 

paflent ici les beaux jours à aÔkiliner des 

perdrix. 

Pour moi chétif , on me condamne 
A refter au facré vallon ; . 
Je fuis fort bien près d'Apollon « 
Mais afiez mal avec Diane. 

» Je cbafTe peu , je verfifie beaucoup ; je rime 
tout ce que le hafard offre à mon imagination. 

Et par mon démon lutine 
On me voit fouvent d un coup d aile 
Paffer des fureurs de Laine 
A la douceur de Fontenelle. 
Sous les ombrages toujours cois , 
De Sully , ce féjour. tranquille , 
Je fuis plus heureux mille fois 
Que le grand prince qui m'exile - 
Ht Teft près du trône des rois* 

N'aller pas , s'il vous plaît , publier ce bon-, 
heur dont je vous fais confidence , car on 
pourrait bien me laiffer ici afiez de temps pour 
y pouvoir devenir malheureux ; je connais 
ma portée, je ne. fuis pas fait pour habitée 
long-temps le même lieu* 

L*exa 
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L*exil affcz fouvcnt nous donnp ^ 

Le repos , le loiiîr , ce bonheur précieux -^ 7 ^7 • 

Qu'à bien peu de mortels ont accordé les Dieux ; 

£t qui n efl connu de perfonne 

Dans le féjour tumultueux 

De la ville que j'abandonne. 
Mais la tranquillité que j'éprouve aHJourd'hui , 
Le bien pur et parfait où je n'ofais prétendre , 
£ft parfois , entre nous *, fi femblable à l'ennui , 

Que l'on pourrait bien s'y méprendre. 

Il n'a point encore approché de Sully ; 

Mais maintenant dans le parterre 
Vous le verrez, comme je croi , 
Aux pièces du poëte Roi ; 
G'ell là fa demeure ordinaire. 

Cependant on me dit que vous ne fré- 
quentez plus que la comédie italienne. Ce 
n'efl pas là ou fe trouve ce gros dieu dont je 
vous parle. J'entends dire que tout Paris eft 
ienchanté des attraits de la nouveauté : 

Que fon goût délicat préfère 
L'enjoûment agréable et fin 
De Scaramouche et d'Arlequin 
Au pefant et fade Molière. 

Lettres en vers ^ ixc. * G 
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1718. LETTRE VIII. 

A M. D E L A F A Y E. 

JLé A TAT e , ami de tout le monde « 
Qui faves le fecret charmant 
De réjouir égaleinent 
Le philofophe, Tignorant, 
Le galant à perruque blonde ; 
Vdus qui rimez comme Ferrand 
Des madrigaux « des épigrammes , 
Qui chantez d amoureufes flammes 
Sur votre luth tendre et galant ; 
Et qui même afifec hardiment 
Osâtes prendre votre place 
Auprès de Malherbe et d'Horace , 
Quand vous alliez fur le ParnaiTe 
Par le café de h Laurent : 

Je voudrais bien aller aui& au ParnaiTe , moi 
qui vous parle; j'aimç les vers à la fureur ; 
mais j'ai un petit malheur, c'eft que j'en fais 
de détefiables ; et j'ai le plaiiir de jeter tous 
les foirs au feu tout ce que j'ai barbouillé 
dans la journée. 

Parfois je lis une belle firophe de votre ami 



A M. DE LA T A Y E. 2? 

M. de la Motte , et puis je me dis tout bas : Fetit ■■ 

tniférable, quandferas-tu quelque chofe (tasijfi bien ? ï 7 ^ 8. 
Le moment d'après c'eft une ftrophe peu harmo- 
nieufe etun peu obfcure, et je me dis : Garde-toi 
d^en faire autant, ]t tombe> fur un pfaume ou 
fur une épigramme ordurière de Rouffeau^ cela 
éveille mon odorat ; je veux lire fes autres 
ouvrages , mais le livre me tombe des mains : 
je vois des comédies à la glace , des opéra fort 
au-deflbus de ceux de l'abbé Pic , une épître 
au comte d^Ayen qui eft à faire vomir ; un 
petit voyage de Rouen fort infipide ; une ode 
à M. Duché fort au-deflbus de tout cela ; mais 
ce qui me révolte et qui m'indigne , c'eft le 
mauvais coeur qui perce à chaque ligne. J'ai 
lu fon épître à Marot , où il y a de très-beaux 
morceaux ; mais je crois y voir un enragé plu- 
tôt qu'un poète. Il n'eft pas infpiré, il eft 
pofledé ; il reproche à l'un fa prifoii , à l'autre 
fa vieillefTe ; il appelle celui-ci athée , celui-là 
maroufle. Où donc eft le mérite de dire en 
vers de cinq pieds des injures fi groflières ? 
Ce n'était pas ainfi ^qu'en ufait M. De/préaux 
quand il fe jouait aux dépens des mauvais 
auteurs : auffi fon ftyle était doux et coulant ; 
mais celui de Rou/jfiau me parait inégal , 
recherché , plus violent que vif , et teint , fi 
j'ofé m' exprimer ainfi , de la bile qui le 
déyore. Peut-on fouHnr qu'en parlant de M. de 

C « 
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Crébillon , il dife qu'il vient de fa griffe Apolton 

1718. molejler. 

Quels vers que ceux-ci : 

jj Ce rimcur fi fucré 
99 Devient amer, quand le cerveau lui tinte, 
99 Plus qu'aloës, ni jus de coloquinte. 

De plus toute cette épître roule fur un rai- 
fonnement faux ; il veut prouver que tout 
homme d'efprit eft honnête homme , et que 
tout fot eft fripon ; mais ne ferait-il pas la 
preuve trop évidente du contraire , fi, pour- 
tant c'eft véritablement de Tefprit que le feul 
talent de la verfification ? Je m'en rapporte à 
vous et à tout Paris. Roujfeau ne paCTe point 
pour avoir d'autre mérite ; il écrit fi mal en 
profe que îonfactum eft une des pièces qut 
ont fervi à lé faire condamner. Au contraire 
celui de M. Saurin eft un chef-d'œuvre , et quid 
facundia pojfet , tum parait. Enfin voulez-vous 
que je vous dife franchement mon petit fen- 
timent fur MM. de la Motfe et Roujfeau ? M. de 
la Motte penfe beaucoup et ne travaille pas 
affez fes vers ; Roujfeau ne penfe guère , mais 
il travaille fes vers beaucoup mieux : le point 
ferait de trouver un poète qui pensât comme 
la Motte et qui écrivît comme Roujfeau ( quand 
Roujfeau icnt bien, s'entend) mais , 
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Pauci , qu95 aqwus amavit ^ 

Jupiter , ont ardens évepùl ad aihcra virtus , 1 7 1 

Dts génitif potuêre 

J'ai bien envie de revenir bientôt fouper 
avec vous et raifonner des belles lettres : j e 
commence à m'ennuyer beaucoup ici. Or il 
faut que je vous difece que c'eft que Tennui : 

Car vous qui toujours le chaflez , 
Vous pourriez l'ignorer peut-être ; 
Trop heureux fi ces vers à la hâte tracés , 
Ne vous l'ont déjà fait connaître l 
C'eft un gros dieu lourd et pefant , 
. D'un entretien froid et glaçant. 
Qui ne rit jamais , toujours baille ; 
£t qui depuis cinq ou fî.x ans 
Dans la foule des courtifans 
Se trouvait toujours à Verfaille^ 

Au refte , je fuis charmé que vous ne partiez 
pas fitôt pour Gènes (i) ; votre ambaffade m'a 
la mine d'être pour vous un bénéfice fimple* 
Faites-vous payer de votre voyage , et ne le 
faites point; ne reffemblez pas à ces politiques 
errans qu'on envoie de Parme à Florence , et 
de Florence à HoUiein , et qui reviennent 

(1) M. de /a Faye était nommé envoyé extraordinaire a.!3| 
Gènes. 

c 3 
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■ enfin ruinés dans leur pays pour avoir eu le 

1718. plaiCr de dire le roi mon maître. Il me femble 

que je vois des comédiens de campagne qui 

meurent de faim après avoir joué le rôle de 

Cefar et de Pompée. 

Non , cette brillante folle 
N a point enchaîné vosefprits : 
Vous connaifiez trop bien le prix 
Des douceurs de raimablevic 
Qu'on vous voit mener à Paris 
En aflez bonne compagnie t 
Et vous pouvez bien vous paffer 
D aller loin de dous profefler 
La politique en Italie. 
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LETTRE IX. 
A M. DE GENONVILLE. 

J\ M I que je chéris de cette amitié rare 
Dont Pylade a donné l'exemple à lunivers , 

Et dont Chaulieu chérit la Fare : 
Vous pour qui d'Apollon les tréfors font ouverts , 

Vous dont les agrémens divers « 

L*imagination féconde <, 
L*erprît et renjoûment, fans vice et fans travers , 
Seraient chez nos neveux célébrés dans mes vers. 
Si mes vers , comme vous , plaifàient à tout le monde : 
Votre épître a charme le pafleur de Sully ; 
Il fe connaît au bon , et partant il vous aime ; 
Votre écrit eft par nous dignement accueilli , 

£t vous ferez re^u de même. 

Il eft beau, mon cher ami , de venir à la 
campagne tandis que Plutus tourne toutes les 
têtes à la ville. Etes-vous réellement devenus 
tous fous à Paris ? Je n'entends parler que de 
millions ; on dit que tout ce qui était à fon 
aife eft dans la misère , et que tout ce qui 
était dans la mendicité nage dans l'opulence. 
Eft-ce une réalité? eft-ce une chimère ? la 
moitié de la nation a-t-^lle tiouvé la pierre 

C 4 
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philofophale dans les moulins à papier PL^n; 
eft-il un Dieu , un fripon , ou un charlatan 
qui s'empoifonne de la drogue qu'il diftribue 
à tout le monde ? Se contente-t-on de richefles 
imaginaires ? C'eft un chaos que je ne puis 
débrouiller, et auquel je m'imagine que vous 
n'entendez rien. Pour moi je ne me livre à 
d'autres chimères qu'à celle de la poëfie. 

Avec l'abbé Courtin je vis ici tranquille , 
Sans aucun regret pour la ville 
Où certain écofiais malin , 

Comme la vieille fibylle 

Dont parle le bon Virgile , 
Sur des feuillets volans écrit notre deflin. 
Venez nous voir un beau matin , 
Venez , aimable Génonville ; 

Apollon dans ces climats 
Vous prépare un riant afile : 
Voyez comme il vous tend les bras, 

£t vous rit d*un air facile. 

Deux jéfuites en ce lieu. 

Ouvriers de l'Evangile , 

Viennent , de la part de Dieu , 

Faire un voyage inutile. 
Ils veulent nous prêcher demain ; 
Mais pour nous défaire foudain 




A M. DE FONTENELLE. 

De ce couple de chatemites , 
11 ne faudra fur leur chemin 
Que mettre un gros faine Aaguftin : 
C'cft du poifon pour les jcfuites. 

LETTRE X. 
A M. DE FONTENELLE. 

De Villars , le premier feptembre. 



JLi E S daxnes qui font à Villars , Monfieur , fe — — 
font gâtées par la lecture de vos Mondes. 11. *7?o» 
vaudrait mieux que ce fût par vos églogues;. 
et nous les verrions plus volontiers ici ber- 
gères que philofophes. Elles mettent à obfer- 
ver les aftres un temps qu'elles pourraient 
beaucoup mieux employer; et comme leur 
goût décide des nôtres \ nous nous fommes. 
tous faits phyficiens pour Tamour d'elles. 

Le foir fur des lits de verdure , 
Lits que de fes mains la nature , 
Dans ces jardins délicieux , 
Forma pour une autre aventure ^ 
Nous brouillons tout Tordre des cieux : 
Nous prenons Vénus pour Mercure ; 
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. Car vous faurez qu*ici Ton n a 

l^ 80* Pour examiner les pbnètes. 

Au lieu de vos longues lunettes , 
Que des lorgnettes d opéra. 

Comme nous paiTons la nuit à obferver les 
étoiles , nous négligeons fort le foleil , à qui 
nous ne rendons vifite que lorfqu'il a fait près 
des deux tiers de fon tour. Nous venons 
d'apprendre tout à l'heure qu'il a paru de cou- 
leur de fang tout le matin ; qu'enfuite « fans 
que l'air fût obfcurci d'aucun nuage , il a 
perdu feniiblement de fa lumière et de fa 
grandeur : nous n'avons fu cette nouvelle 
que fur les cinq heures du foir. Nous avons 
mis la tête à la fenêtre , et nous avons pris le 
foleil pour la lune , tant il était pâle. Nous 
ne doutons point que vous n'ayez vulamême 
chofe à Paris. 

G'eil à vous que nous nous adreiïbns y 
Monfieur , comme à notre maître. Vous favez 
rendre aimables les chofes que beaucoup d'au- 
tres philofophes rendent à peine intelligibles ; 
et la nature devait à la France et à TEurope un 
homme comme vous pour corriger les favans , 
et pour donner aux ignorans le goût des 
fciences. 

Or dites-nous donc , Fontenelles , 
Vous qui par un vol impfévu , 
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De Dédale prenant le» ailes , ^ 

Dans les deux avez parcouru i7«o« 

Tant de carrières immortelles , 
Oà faint Paul avant vous a vu 
Force beautés furnaturelles , 
Dont très-prudemment il s'eft lu : 
Du foleil , par vous û connu , 
Ne favez-vous point de nouvelles ? 
Pourquoi fur un char tout fanglanC 
A-t-il commencé fa carrière ? 
Pourqifoi perd-41 , pâle et tremblant % 
£t fa grandeur et fa lumière ? 
Que dira le Boulainvilliers {a) 
Sur ce terrible phénomène ? 
Va-t-il à des peuples entiers 
^ Annoncer leur perte prochaine ? 
Verrons-nous des incurfions. 
Des édits , des guerres fànglantcs « 
Quelques nouvelles actions , 
Ou le retranchement des rentes ? 
Jadis , quand vous étiez pafteur , 
On vous eut vu fur la fougère « 
A ce changement de couleur 

(«) I,e comte de Boulainvilliers ^ homme d*une grande éru> 
dition , mais qui avait la faiblefle de croire à Tafirologie. Le 
cardinal de FUuri difait de lui qu'il ne connaiflTait ni Tavenir , 
ni le paflfé , ni le préfent. Cependant il a fait de très-bcUca 
lechcrchcB fur l'Hiftoire de Eiaacc* 
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, ■ Du dieu brillant qui nous éclaire , 

17 «0. Axmoncer à votre bergère 

Quelque changement dans fon cœur* 

Mais depuis que votre Apollon 

Voulut quitter la bergerie 

Pour Euclide et pour Varignon , 

Et les rubans de Céladon 

Pour laftrolabe d'Uranie , 

Vous nous parlerez le jargon 

De calcul , de réfraction. 

Mais daignez un peu , je vous prie , 

Si vous voulez parler raifon , 

Nous rhabiller en poëfîe ; 

Car fâchez que dans ce canton 

Un trait d'imagination 

Vaut cent pages d agronomie, (i) 

(1) CVft dans la réponfe de FonttnelU à ces vers que fe 
trouve ce vers heureux : 

Il faut des hochets pour tout âge. 
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LETTRE XI. 

A M. LE CARDINAL DUBOIS, (a) 



U.. 



De Cambrai , juillet. 



I7^«- 



beauté qu on nomme Rupelmonde , 
Avec qui les amours et moi 
Nous courons depuis peu le monde, 
£t qui nous donne à tous la loi , 
Veut qu à l'inflant je vous écrive. 
Ma mufe , comme à vous , à lui plaire attentive , 
Accepte avec tranfport un fi charmant emploi. 

Nous arrivons , Monfeigneur , dans votre 
métropole, où je crois que tous les ambafla- 
deurs et tous les cuifiniers de l'Europe fe font 
donné rendez-vous. II femble que tous les 
miniftres d'Allemagne ne foient à Cambrai 
que pour faire boire la fanté de l'empereur. 
Pour meffieurs les ambafladeurs d'Efpagne, 

' l'un entend deux mefles par jour , l'autre 
dirige la troupe des comédiens. Les miniftres 
anglais envoient beaucoup de courriers en 

' Champagne , et peu à Londres. Au refte , 

(d) Cette lettre eft de 1722. On Ta imprimée plufieurs 
fois, mais on la donne ici fur Toriginal. Madame de Rupelmonde 
' était fille du maréchal d'Aligre , mariée à un feigneur flamand , 
et mère du marquis de Rupelmonde tué en Bavière. 
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" perfonne n'attend ici votre émincnce : on ne^ 

17**» penfe pas que vous quittiez le palais royal 
pour venir vifiter vos ouailles. Vous feriez 
trop fâché , et nous aufli , s'il vous fallait quit- 
ter le miniftère pour Tapoilolat. 

Puiflent meflieurs du congrès, 
£n buvant dans cet afîle , 

De r Europe afîurer la paix l 

Puifficz-vous aimer votre ville , 

Seigneur , et n'y venir jamais î 
Je fais que vous pouvez faire des homélies , 

Marcher avec un porte-croix , 

Entonner la meffe parfois 

£t inarmotter des litanies. 
Donnez , donnez plutôt des exemples aux rois i 
Uniffez à jamais leiprit a la prudence ; 
Qu on publie en tous lieux vos grandes actions : . 

Faites-vous bénir de la France , 
Sans donner à Cambrai des bénédictions* 

Souvenez-vous quelquefois , Monfcigneur, 
d'un homme qui n'a en vérité d'autre regret 
que de ne pouvoir pas entretenir votre émi-r 
nence aufll fouvent qu'il le voudrait , et qui 
de toutes les grâces que vous pouvez lui 
faire , regarde l'honneur de votre converfa- 
tion comme la plus fiatteufe» 
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LETTRE XI L 
A M. DE CIDEVILLE. 

Confeiller au parlement de Rouen* 



1783. 



q8 décembre. 



D. 



'e j A de la Parque ennemie 

J'avais bravé les rudes coups ; 
Mais je fens aujourd'hui tout le prix de la vie. 

Par refpoir de vivre avec vous. 
Les vers que vous dicta 1 amitié tendre et pure. 
Embellis par refprit , ornés par la nature , 
Ont rallumé dans moi des feux déjà glacés* 

'Mon génie excité m^invite à vous répondre ! 
Mais dans un tel combat que je me fens confondre ! 
£n louant mes talens, que vous les furpalTez ! 
Je refiens du dépit les atteintes fecrètes. 
Vos éloges toucbans, vos vers coulans et doùx^ 
S*ils ne me rendaient pas le plus vain des poètes « 
M'auraient rendu le plus jaloux. 

Voilà tout ce que la fièvre et les fuites miféra- 
bles de la petite vérole peuvent me permettre. 
Le trille état oà je fuis encore m'empêche 
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de VOUS écrire plus au long; maïs comptez , 

17«3. Monfieur, que rien nepeutm'empêcher d'être 
fenfible toute ma vie à votre amitié ^ et que 
je la mérite par ma tendrefle et mou efiiiûe 
refpectueufe pour vous. 

LETTRE XII L 

A MADAME 

LA DUCHESSE DU MAINE. 



1 o u T E s les princeflTes malencontreufes qui 

'7 27* furent jadis retenues dans des châteaux enchan- 
tés par des nécromans , eurent toujours beau- 
coup de bienveillance pour les pauvres che- 
valiers errans à qui même infortune était 
advenue*. Ma baftille , Madame , eft la très- 
humble fervante de votre Châlons ; mais il 
y a une très-grande diflFérence entre Tune et 
l'autre : 

Car à Châlons les Grâces vous fuivirent , 
Les Jeux badins prifonniers s'y rendirent ; 
£t tous ces enfans éperdus 
Furent bien furpris quand ils virent 
La fermeté , la paix , et toutes les vertus, 
Qui près de vous fe réunirent. 

Cet 
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Cet aimable aflemblage , fi précieux et fi rare , , 

vous affervit les cœurs de tous les habitans. 17 «T* 

On admira fur vos traces 

Minerve auprès de l'Amour. 
Ah ! ne leur donnez plus ce Châlons pour fêjour ; 

£t que les Mufes et les Grâces 
Jamais plus loin que Sceaux n*aillent fixer leur cour.^ 

Vous avez, dit- on , Madame, trouvé dans 
votre château le fecret d^immortalifer un âne^ 

Dans ces murs malheureux votre voix enchantée 
Ne put jamais charmer qu*un âne et les échos : 

On vous prendrait pour une Orphée : 
Mais vous n'avez point fu , trop malheureufe fée , 

Adoucir tous Tes animaux. 

Puifliez-vous mener déformais une vie tou- 
jours heureufe , et que la tranquillité de votre 
féjour de Sceaux ne foit jamais interrompue 
que par de nouveaux plaifirs. Les agrémens 
feuls de votre elprit peuvent fuffire à faire 
votre bonheur. 

Dans fes écrits le (avant Malézfew 

Joignit toujours l'utile à fagréahle; 

On admira dans le tendre Chaulieu 

De fes chanfons la grâce, inimitable. , V^ 

Lettres en vers , ùc * D 
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- . Il vous £tllait les perdre un jour tous deuxf 
1 7 2 7 « Car il n*eft rien que le temps ne détruife \ 

Mais ce beau dieu qiy les arts favorife , 
De Tes préfens vous enrichit comme eux» 
£t tous les deux vivent dans Ludovife* 

LETTRE XIV. 
A M. T H I R I O T. 

A T u L L I £ («) » imité de Catulle la Faye. 

mi ■ ■■ ^v ' '^ public veuille ou non veuille; 

*7^^ De tous les charmes qu il accueille 

Les tiens font les plus raviflans. 
Mais tu nés encor que la feuille 
Des fruits que promet ton printemps* 
û ma TulUe 2 avant le temps 
Garde- toi bien qu on ne te cueille. 

Je me meurs , mon cher Thirioi; mais avant 
de mourir dans mon lit comme un fot , je 
viens de changer la dernière fcène de TulHs. 
Recommandez bien à Tiius d'en avertir noa 
feigneurs du parterre» 

(«.) L*actiice qui jouait l^iole dû tuUk daasBrutiis» 
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Mon valet de chambre arrive dans le 



moment , qui me dit que Tuliie 2l joué comme i73o. 
un ange. Si cela eft , 

Ma Tullie , il eft déjà temps ; 
Allons, vite que Ton té cueille. 

Venez , mon cher ami , me dire des nou- 
velles. 

LETTRE XV. 
A M. DE CIDEVILLE- 

A Paris, ce lo janvier. 

I E ne l'ai plus, aimable Cideville, ' 

Ce don charmant , ce feu facré , ce dieu ' 

Qui donne aux vers un tour tendre et facile y 
Et qui dictait à la Faye , à Chaulieu , 
Conte , dixain , épure , vaudeville. 
Las ! mon démon de moi s eil retiré. 
Depuis long-temps il eft en Normandie : 
Donc quand voudrez , par Phébus infpiié» 
Me défier aux combau d*liarmonie, 
' Pour que je fois contre vous préparé, 
Renvoyei-moi , s*il vçus plaît , mon génie. 

Adieu , comptez toujours fur la plus tendie 
amitié de Thypocondrc F» 

D a 



ï73i. 
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LETTRE XVI. 

A M. DE FORMONT, 

- En lui renvoyant des livres de métaphyjique» 

yJ qu'entre Cideville et vous , 
J'aurais voulu paffer ma vie ! 
C'eft dans un commerce fi doux 
Qu'eft la bonne philofophie, 
Que n'ont point ces myftiques fous , 
Ni tous ces pieux loups-garSus , 
Gens députés de l'autre vie « 
Nicole et Quefncl , enfin tous , 
Tous ces conteurs de rapfodie 
Dont le nom me met en courroux , 
Autant que leur œuvre m'ennuie. 

Revenez donc, aimables amis (i], philofopher 
avec moi, et ne vous avifez point de chercher 
les beaux jours à une lieue de Rouen ( 2 ). Vous 
n'avez point de mois de mai en Normandie. 

Vos climats ont produit d alTez rares merveilles , 
C'eft le pays des grands talens , 
Des Fontenelles , des Corneilles ; 

Mais ce ne fut jamais Fafîle du printemps. 

(1) MM. de Cideville et Fermont. . 
{ 2 } Canteleu. 
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Si Rouen avait d'auflî beaux jours que de ......^ 

bons efprits , je vous avoue que je voudrais i73i» 
m'y fixer pour le refte de ma vie. Je vous 
dirais avec Virgile : 

SoH cantare periii 
Arcades. mihi tum qmm molliier ojfa qmjcant , 
Atque utinam ex vobis unus , vejlrique fuiffem 
Aut cu/iûs grtgis , aut matura viniior uv^e ! 
Serta nàhi Phyllis legerei , carUaret Amintas» 

Mais votre climat n'a point maturam uvam. 
Ma malheureufe machine m'obligera de m'é- 
loigner du pays où l'on penfe , pour aller 
chercher ceux où Ton tranfpire ; mais dans 
quelque pays du monde que j'habite , vous 
aurez toujours en moi un hoinme plein de 
tendrefle et d'eftime pour vous. C'efl avec ces 
fentimens , mes chers Meffieurs , que je ferai 
toute ma vie , votre, 8cc. 
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LETTRE XVII. 
AM. DEFORMONT. 

En riponjt à des vers/ur la décadence de lapoëfie* 

-Lies beaux Arts font perdus, legoutrefte ; etpeut-etre 
Des poètes naiflkns vont par vous s*anîmer« 

Il ne tenait qu à vous de Tétre ; 

Mais vous aimez mieux les former. 
Ils écrivent pour vous , et vous êtes leur maître. 

Mon cher ami , j'écrivis avant-hier à M. de 
Cideville un petit mot qui doit vous plaire à 
tous deux : c'eft que je corrige Eryphile. Elle 
n'cft encore digne ni de vous , ni du public , 
ni même de moi chétif. J'avais cru facilement 
que les beautés de détail qui y font répandues , 
couvriraient les défauts que je cherchais à me 
cacher. Il ne faut plus fe faire illufion ; il faut 
ôterles défauts, et augmenter encore les beau- 
tés. Il y a encore à retoucher aux derniers 
actes ; mais quand tout cela fera fait , et que 
j'aurai paffé fur l'ouvrage le vernis d'une belle 
poëfie , j'ofe croire que cette tragédie ne fera 
point déshonneur à ceux qui en ont eu les 
prémices , à mes chers amis de Rou.en y que 
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j'aimerai toute ma vîe, et à qui je foumettrai .- 

toujours tout ce que je ferai. 1)3 1» 

Vous m'avez envoyé tous deux des vers 
charmahs , et je n'y ai pas répondu ; 

Maïs , chers Forment et Gideville, 

Quand j*aurai fait tous les enfans 

Dont j accouche avec Eryphile, 

Prétez-moi tous deux votre Hylc^ 

Et je ferai des, vers galans ' 

Que Ton chantera par la ville. 

Je vous en dirais bien davantage fans Tef 
douleurs où je fuis, fiie^ ne pouvait les fuf* 
pendre que votre charmante épître. 
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LETTRE XV I I I. 

A M. DE MONCRIF. 



M. 



Mars. 



l u S E aimable , mufe badine , 
Efprit jnfte et non moins galant, 
, Vous reflemblez bien mieux à la Fare, à Ferrand , 
Que je ne reflemble à Racine. 

Grand-merci de vos bontés ; j'y fuis plus 
fenfible qu'à des battemens de mains, (i) 

Mon cher et aimable Tithon , j'ai été deux 
fois à votre palais fans pouvoir faluer fon 
Altcfle. J'avais aufli à vous prier de paffer 
chez madame de Fontaine-Martel ^ qui fe vante 
d'avoir quelque chofe à vous dire. Recevez 
donc par écrit mon invitation de venir la 
voir. Si vous rencontrez dans votre palais 
Rhadamijle et Falamide^ ayez la bonté ,je vous 
prie , de lui dire des chofes bien tendres de 
la part de fon admirateur. A Tégard de votre 
prince, je me fuis écrié à fa porte : 

J'ai par deux fois votre Altcfle ratée : 
Gela veut dire , hélas , tout fîmplement , 

(i) La tragédie d*Eryphilc venait d'être repréfentée avec 
applaudiilemeiit. 

Que 
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Que ma mufe deux fols 8*eft en vain préfentée .^ 

Pour vous hire fon compliment» 1 7 3 8 1 

Heureux qui ferait à portée 
De «ater eflfectivement 
Votre perfonne unt vantée ! 
U n'en ferait rien furement* 

Cela eft un peu irrégulier à préf enter à un 
faint abbé comme monfeigneur le comte de 
Clermora ; mais pour vous qui n'êtes point in 
Jacris^ vous pouvez lire de ces fottifes. Faites 
ma cour en profe à ce prince aimable, et brûlez 
mes vers ; f y gagnerai beaucoup. 

Adieu. Cela eft honteux que vous ne faf- 
liez plus de vers. Ce iiècle-ci a plus befoin 
que jamais de grâces et de bon goût. Il faut 
que vous travailliez. 



Uitm en vers^ ùç. • £ 
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ITÏÏT LETTRE XIX. 

A M. DE FORMONT. 

Du 39 avril. 

* 1/ o R M o N T chef nous tant regretté , 

Toi qui, parlant avec finefle , . 
Fenfes avec folidité , 
Et fans languir dans la parefle , 
Vis heureux dans loiCveté; 
Dis-nous un peu fans vanité 
Des nouvelles de la Sagefle 
Et de fa fœur la Volupté ; 
Car on fait bien qu à ton côté 
Ces deux filles vivent Tans cefle, 
L*une et Tautre eft une maîtrefle 
Pour qui j*ai beaucoup de tendreffe » 
Mais dont Formont feul a tâté. 

Je compte , mon cher Formont , que voua 
aurez inceflamment quelques manufcrits de 
ma façon , puifqu'on vous adébarraffé du dépôt 
de mes folies imprimées. Je vous enverrai 
Eryphile de la nouvelle fournée , avec trois 
actes nouveaux , le tout accompagné d'une 
façon de compliment en vers, félon la méthode 
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antique (i) , lequel ferarécitépar Dtt/rf/n« jeudi • 

prochain. C'eflcejour-là que le parterre jugera *73«. 
Eryphile en dernier reflbrt ; mais je veux 
qu^auparavant elle foit jugée par vous et par 
M. de Cîdeville , les deux meilleurs magifirats 
de mon parlement. J'écrivis hier à notre cher - 
CidevUU , mais j'étais fi prefle , que je ne lui 
mandai rien du tout. Vous aurez aujourd'hui 
la petite épigramme, aflez naïve à mon fens « 
fur Néricault Defiouches. 

Néricault dans fa comédie 
Croit qu il a peint le glorieux ; 
Pour moi je crois , quoi qu'il nous diei 
Que fa pré&ce le peint mieux« 

D'ailleurs il n'y a ici rien qui vaille en ouvra- 
ges nouveaux. Nous allons avoir cet été une 
comédie en profe du fieur Marivaux , fous le 
titre des Sermens indifcrets. Vous crayez bien 
qu^il y aura beaucoup de métaphyfique et peu 
de naturel, et que les cafés applaudiront pen- 
dant que les honnêtes gens n'entendront rien. 

Vous favez que la petite Dufreftu , in articula 
martis^ a figné un beau billet conçu en ces 
termes : Je promets, à Dieu et à M. le curé de 
Saint'Sulpice , de ne jamais remonter fur le théâtre. 

(i) Voyes Ip ptemiet volume du Théâtre, page 446* 

£ s 
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.— - Tout Ï€ mondt dit, oh ! le beau billet qu'a 
'75a« la Châtre! Pour nous autres Fontaine-Martel^ 
nous jouons la comédie aflez régulièrement. 
Nous répétâmes hier la nouvelle Eryphile. 
Nous fefons quelquefois bonne chère, aflez 
fouvent mauvaife ; mais foit qu'on meure de 
faim ou qu^on fe crève , on dit toujours, ah ! 
fi M. de Formant était là! Adieu, mon cher 
ami , perfonne ne vous aime plus tendrement 
que, 8cc. 

LETTRÉ XX. 

A M. DE GIDEVILLE. 

A Puis , le 10 de juillet. 

Vj u I , je vais , mon cher Cidcville , 
Vous envoyer inceÛamment 
La pièce où j unis hardiment 
Et r Alcoran et TËvangile , 
Et jciftaucorp» et doliman. 
Et la babouche et le bas blanc , 
Et le plumet et le turban , 
Gomme votre mufe facile 
Me Ta dit très-élégamment. 

Vous y verrez afTurément 

Des airs français , du fentiment « 
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Avec la fierté de TAfie. - 

Vous concillrec aiiement 1 7 j « • 

Les difcours de notre patrie^ 

Avec les mœurs d'un ottoman ; 

Car vous avez ( et dans la vie 

C*eft fans doute un grand agrément) 

D*un chrétien la galanterie. 

Et la vigueur d'un mufulman. 

Mon dieu , mon cher Cideville , que vous 
écrivez bien , et que j'ai de plaifir à recevoir 
de vos lettres ! je m'attîrçrais ce plaifir-là plus 
fouvent , mais comment trouver un inllant 
au milieu des maladies , des aiFairçs et des 
comédiens , gens plus difficiles à mener que 
mes Turcs, L'abbé Linant va faire une tra- 
gédie. 

Macie animo , generofe puer , Jic itur ad qftra. 

Pendant ce temps-là on joue les cinq fen« 
à Topera , à la comédie françaife , à Fitalienne 
et à la foire. On ne faurait trop parler de ces 
mel£eurs-là , à qui vous avez plus d'obligation 
qu'un autre. Les miens font plus faibles que 
jamais, et il ne me refie que du fentiment. 

Vous favez quele parlement de Paris vient 
de finir fa comédie et de reprendre fes féances. 
Voilà , mon cher ami , toutes les nouvelle» 
des fpectades. 

E 3 
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— — J'ai reçu par lapofte de Hollande unexem- 
'73^» plaire de la nouvelle édition de mes ouvrages ; 
il y a bien des fautes. Ces meflieurs ont affecté 
furtout , quand ils ont vu deux leçons dans 
quelque paffage , d'imprimer le plus dangereux 
et le plus brûlable. J'empêcherai qu'il n'en 
entre en France, et je prierai jf(?r^ de mettre 
quelques cartons aux exemplaires qu'il a chez 
lui. 

Adieu. Forment ne m'écrit point. Je vous 
embraife , et lui auili , de tout mon coeur. 

LETTRE XXL 
A MADEMOISELLE DE LUBERT. 

A Fontainebleau , ce 29 octobre. 
MUSE ET GRACE, 

JVIadame de Fontaine-Martel m'a envoyé 
votre lettre , pour me fervir de confolation 
dans l'exil où je fuis à Fontainebleau. Je vois 
que vous êtes inftruite des tracafleries que j'ai 
eues avec mon parlement , et de la combuf- 
tion où toute la cour a été pendant trois ou 
» quatre jours , au fujet d'une mauvaife comédie 
que j'ai empêché d'être repréfentée. J'ai eu 
un crédit étonnant en fait de bagatelles , et 
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j'ai remporté des victoires fignajées fur des ■ ■ i ■ 
chofes où il ne s'agiflait de rien du tout. Il ^732. 
s-eft formé deux partis : Vvn de la reine et des 
dames du palais , et Tautre des princefles et 
de leurs adhérens. La reine a été victorieufe » 
et j'ai fait la paix avec les princefles. Il n'en 
a coûté pour cette importante affaire que quel- 
ques petits vers médiocres , mais qui ont été 
trouvés fort bons par celles à qui ils étaient 
adrefTés ; car il n^ a point de déeflfe dont le 
nez ne foit réjoui de l'odeur de l'encens. Que 
j'aurais de plaifir à en brûler pour vous , Mufe 
et Grâce ! Mais il faut vous le déguifer trop 
adroitement ; il faut vous cacher prefque tout 
ce qu^on penfe. 

Je n ofe dans mes vers parler de vos beautés 
Que fous le voile du myftère» 
Quoi 2 fans art je ne puis vous plaire , 
Loxfque fans lui vous m enchantes ? 

Non , Mufe et Grâce , îl faut que vous vous 
accoutumisz à vous entendre dire naïvement 
qu^il n'y a rien dans le monde de plus aima-* 
ble que vous , et qu'on voudrait palTer fa vie 
à vous voir et i vous entendre. Il faut que 
vous raccommodiez le parlement avec la cour , 
afin que vous puiffiez venir fouper très-fré- ^J 

quemment chez madame de Fontaine-Martel ; ] 

E 4 \ 
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« car fi vous rcftez à Tours feulement encore 

'7^^* quinze jours, il y aura aflurément une dëpu- 
tatioo du Pamafle pour venir vous chercher. 
Elle fera compofée de ceux qui font des vers , 
de ceux qui les récitent , de ceux qui les 
notent , de ceux qui les chantent , de ceux 
qui s'y connaifient. Il faudra que tout cela 
vienne vous enlever de Tours , ou s'y établir 
avec vous. Je me mêlerai parmi meflUeurs les 
députés , et je vous dirai : 

Un parlement n eA néceffalre 
Que pour tout maudit chicaneur ; 
Mais les gens d efprit et d'honneur 
Font du plaiiir leur feule aflfaire* 
Plaignes leur deftin rigoureux : 
Six femaines de votre abfence 
Les ont tous rendus malheureux % 
Rendei-vous à leur remontrance. 
Et revenez vivre avec eux. 
Tout en ira bien mieux en France. 

Permettez-moi d'aflurer M» le préfident de 
Lubert de mes refpects , et daignea m'hono* 
fer de votïe fôuvenir* 
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LETTRE XXII. 1^. 

A M. DE CIDEVILLÈ. 

A Paris I ce (àniedi i5 novembre. 

J'arrive de Fontainebleau ^ mon cher ami ; 
mais ne croyez pas que j'arrive de la cour. Je 
ne me fuis point gâté dans ce vilain pays. 

J*ai hanté ce palais du vice. 
Où Ton fait le bien par caprice , 
£t le mal par un goût réel. 
Où la fortune et TinjuHice 
Ont un hommage unîverfel ; 
Mais loin dy faire un facrifice. 
J'ai bravé fur leur maître-autel 
Ces dieux qu adore lavarice { 
Jai porté mon air naturel 
Dans le centre de Tartifice. 
Ce poifon fubtil et mortel , 
Que Ton avale avec délice , 
Me fembkit plus amer que ûéti 
Je lai renverfé comme Ulyffe ; 
Je n ai point bu dans ce calice 
Tant vanté par Machiavel. 
Le pied fcxme , et fceil vers le ciel , 
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" J'étais au bord du précipice : 

Car on peut aller au b. • • • • 

Sans y gagner la • • . • 

Je me rends tout entier, mon cher Cideville^ 
aux doux plaifirs de Tamitié. Je vous écris en 
Eberté, je jouis de la douceur de vous dire 
combien je vous fuis attaché. Je voulais vous 
écrire tous les jours , mais la vie diffipée que 
je menais à Fontainebleau , me rendait le plus 
parefleux ami du monde. 

Je n'ai point répondu , ce mefemble, aune 
de vos dernières lettres où vous me parliez 
de ce divertiflement en trois actes. Je ne fais 
comment j^avais pu oublier un article qui me 
paraît fi important. Je viens de relire la lettre 
où vous m'en parlez ; vous femblez indécis 
fur le choix du fécond acte. J'imagine qu'à 
préfent vous ne l'êtes plus , et que vous avez 
pris votre parti à la^campagne. Vous vous ferez 
aperçu, en eflayant dans votre imagination 
les fujets que vous vous propofiez , qu'il y en 
a toujours un qui fe fait faire malgré qu'on 
en ait. Le goût fe détermine tout feul vers le 
fujet pour lequel on fe fent du talent. 

Il eft des nœuds fecrets, il eft des fympathies...' 
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Je croîs donc votre fujet trouvé et travaillé — — — 
malgré vous. iT^?* 

Mox » M puhHcas 
Res ordinaris , grande mimus 
Cecropio répètes' coihumo. 

Ceft ce qa" Horace écrivait à l'autre Cideville ; 
et cela ne veut dire autre chofe finon , quand 
vous aurez jugé vos procès , vous recommen- 
cerez votre opéra. 

On a rejoué ici Zaïre $ il y avait honnête- 
ment du monde , et cela fut affez bien reçu , à 
ce. qu'on m'a dit. 11 n'en eft pas de même de 
Bihlis et de fon frère Caunus , mais on y va , 
quoiqu'on en dife du mal. L'opéra eft un 
rendez-vous public où l'on s'aflemble à de 
certains jours, fans favoir pourquoi :c'eft une 
maifon où tout le monde va, quoiqu'on dife 
du mal du maître, et qu'il foit ennuyeux. Il 
faut au contraire bien des efforts pour attirer 
le monde à la comédie , et je vois prefque 
toujours que le plus grand fuccès d'une bonne 
tragédie n'approche pas de celui d'un opéra 
médiocre. 

La comédie de la cour et du parlement 
vient de finir par un acte fort agréable, et tout 
le monde paraît content. Ce n'eft pas que 
l'intrigue de la pièce ne puiffe recommencer , 
mais je ne me mêle pas de ces farces4à. 
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-— — Un jeune confeîUer de nos enquêtes , 
'73«» nommé M. de Montejfu^ avait pris le parti de 
ne point aller au lieu que le roi lui avait donné 
pour fa retraite , et s'était tapi à Paris chez la 
demoifelleXa&â^e , comédienne aflez médiocre, 
mais aflez jolie catin. Il eft mort incognito 
de la petite vérole , au grand étonnement des 
connaifleurs qui s'attendaient à un autre 
genre de maladie. 

A propos dç comédienne , fi vous n'avez 
point vu mes petits verficuletspourla demoî- 
felle GauJJin , je vous les enverrai. Vous avez 
des droits fur mes ouvrages , et vous en aurez 
fur moi toute ma vie* 

Mandez-moi un peu, je vous prie , fi vous 
avez vu Fépoufe de Gilles Bernièns , et fi 
M. le marquis fe trouve bien de fon ménage. 
M. le marquis ne m'a pas écrit un petit mot» 
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LETTRE XXIII. 1^ 

A M. D E C IDE V IL LE. 

B décembre* 

J E VOUS envoyai lantre jonr 
L abrégé d*an pèlerinage 
Que je Es en certain féjour 
Où vous faîtes fouvent voyage , 
Ainfi (^u au temple de TAmôur/ 
Pour ce dernier ny veux paraître» 
J y fuis dès long-temps oublié ; 
Mais pour celui de VAmitié, 
C*eft avec vous que j y veux être. 

, Or cette fredaine du Ttmple du goût doît 
être nïontrée à très-peu de monde; et furtout 
qu^on n'en tire point de copie. Il y a plaifir 
d^avoir affaire à gens difcrets comme vous* 
J^aurais dû , mon cher CÀdevilU ^ vous donner 
une belle place daas ce temple. Si ie cardinal 
de Polignac vous connaiiTait , il vous y aurait 
placé lui-même. 

Je vous fuppUe de ne laiffer fortir aucune 
Zaïre de vos mains fans Terrata que j'ai envoyé 
kjou ^ fit d£ vDuioir bien attendre ^ pour U 
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■ rendre publique à Rouen , qu'elle pandfle à 

^1^20 Paris. Vous deréz avoir les premières pré- 
mices , mais Paris doit avoir les fécondes , 
enfuite Rouen doit avoir le pas. Il faut que 
les chofes foient dans les règles. 

LETTRE XXIV. 

A MADAME 

/ 

lA DUCHESSE DE SAINT-PIERRE. 

' xVio I qui dans mes amufemens 

2 733 
' * Cherchant quelque fage lecture , 

Lis très-peu les nouveaux romans 

£t beaucoup la fainte Ecriture ; 

Hier je lifais l'aventure 

De ce bon père des croyans. 

Qui de Dieu chantant les louanges , 

Vit arriver dans fon réduit, 

Vers les approches de la nuit. 

Une viGte de trois anges. 

J^ai reçu , Madame ^ le même honneur dans 
mon trou de la rue de Long-pont , et de ce 
jour-là j'ai cru aux divinités comme Abraham. 
Mais la différence fut que le trio célefte foupa 
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chez ce bon homme , et que vous n'avez pas , 

daigné fouper chez moi, fiainte de faire 1733* 
méchante chère. Si vous aviez efftctivemeot 
la bonté qu'on attribue à votre efpéce divine, 
vous auriez fait une cène dans mon hermitage ; 
mais votre apparidou ne fut point une appa« 
ritionangélique. 

£t pour revenir à la fable , 

Pour moi beaucoup plus vraîfemblableV 

Et dont vôuf aimesmieux le tour. 

Je reçus chem moi Tautre jour 

De dèeffes un couple aimable , 

Conduites par le Dieu d*amour; ^ 

Du paradis l'heureux féjour 

N a jamais rien eu de femblable. 

Le dieu d'amour n'avait point une perruque 
blonde, fes cheveux n'étaient pas fi dérangés 
que les boulets du fort de Kehl lei'efaient 
craindre , et il avait beaucoup d'efprit. U 
n'appardent pas à un mortel qui loge vis-à-vis 
Saint-Gervais d'ofer fupplîer la déeffe vice- 
reine de Catalogne, l'autre déefle et cet autre 
dieu , de daigner venir boire du vin de Cham- 
pagne au lieu de nectar, de quitter leur palais 
pour une chaumière , et bonne compagnie 
pour un malade. 
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■I Ciel! que jentendrau s'écrier 

'7*'*'.* Marianne» ma cuifinière. 

Si la duchefle de Saint-Pierre, 
Du Ghâtelet et Forcalquier 
Venaient fouper dans ma tanière ! 

Maïs après la fricafTée de poulets et les 
chandelles de Charonne , que ne doit-on pas 
attendre de votre indulgence ! 

Xes Dieux font bons, ils daignât tout permjettre 
Aux gens de bien qui leur offrent des vœux. 
Le cœur fuffit, le cœur eft tout pour eux, 
£t c*efi le mien qui dieu ceue lettre* 
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LETTRE XXV. T^il 

A M. DE MON C R I T. 

11 avriL 

Uu Dieu du goût j ai le temple poilu. 
Du Dieu d amour vous oTuerez Tempirr, 
Car vous avez mentule , plume et lyre ; 
Vous favez plaire , aimer , cKanter , écrire : 
Moi je n ai rien qu un talent mal voulu , 
Honni des fots , et qu on prend pour fatlre» 
Donc je verrai mon temple vermoulu. 
Vous , vous ferez baifc , fredonné , lu , 
Claqué furtout, heureux comme un élu ; 
Et moi fiffié ; mai» je ne fais qu en rire» 

Du milieu de votre empire, rendez-moi un 
bon office, s'il vous plaît» Ce grand lévrier de 
Crébillon fils a envoyé à fon fingulier père ce 
miférable Temple , pour être lu et approuvé 
On prétend qu'on Ta remis es mains d'une 
vieille mufe , qui eft la gouvernante de mon- 
fieur de Crébiiion ; et cette vieille a dit qu'elle 
ferait tenir le paquet à Berci. Mais fi vous ne 
daignez vous en faire informer par vos gens , le 
Templedu goût ira à tous les diables. Ce n'eft 

Leitr^senvers, ifc^ *F 
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pas encore tout, car ils difent que monfieur 

1733. de CrtfW//(?n laiffera manger mon Temple par 
fes chats , et qu'il fera long-temps fans le lire ; 
et il fera bien ; car il vaut mieux qu'il achève 
Catilina , que de perdre fon temps à lire mes 
guenilles. Cependant (i vous vouliez un peu 
le prefler , il aurait du temps pour lire mon 
Temple et pour achever fon divin Catilina. 
Ecrivez-lui donc un petit mot, mon aimable 
Quin-monte, Je vous fouhaite , et à Lull-brajf^ 
tout le plaifir que nous aurons mardi. Je ne 
fortirai que ce jour-là, et je ferai à midi au 
partenc. J love youwith ail my heârt. 

LETTRE XXVI. 

A M. DE MONCRIF. 



X L faut fe lever de bon matin pour voir les 
princes et meflieurs leurs confidens. Il n'y a 
pas moyen , mon cher Moncrif^ que quelqu'un 
qui arrive à midi trouve un chat à l'hôtel de 
Clermont. Je venais vous faire une propofi- 
tion hardie : c'était de m'aider à travailler 
auprès de fon Altefle pour obtenir de lui 
qu'il honorât nos dîners des dimanches de fa 
préfence. 
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Madame de Fontaine -MarUl difaît à ce 

propos: 1733, 

Paifle-t-il fans cérémonie. 
An faint jour de Tfipiplianie , 
Pîner avec les Arts dont lui feul eft lappui l 

Ah ! s*il venait dans cet aGle , 
Now ferions plus de cas dun prince tel que lui 
' Que des trois rois de l'Evangile. 

t 
Voilà ce que nous chantions madame la 
baronne et moi chétif. Mais comment faire 
ppur obtenir cette faveur? Ce n'eft pas mon 
aflPaire, c'eftja vôtre. 

J^rincipiinu placuiffe viris nm vlihna laus eft. 

Vous qui fcvez ce fecret , enfeîgnez-noua 
comme il faut s'y prendre. 



.F « 
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LETTRE XXVI !• 

A M A D A M E 

LA DUCHESSE DE SAINT-PIERRE,. 



X^ E s lettre» charmantes que vous écrivez ^ 
Madame , et celles qu'on vous envoie, tour- 
nent la tête aux gens qui les voient , et don- 
nent une furieufe envie d'écrire. Mais je n'ofe 
plus écrire en profe depuis que je vais la vôtre 
et celle de votre amie. 

Ce ftyle aimable et gracieux » 
Et cette profe (i polie , 
Me font voir que la poëfîe 
N eft pas le langage des Dieux» 

Je fuis réduit à ne parler qu'en vers par 
vanité, car fi vous et votre amie vous vous 
avifiez jamais de faire des vers , je n'o ferais 
plus en faire. Vous avez pris pour vous toutes 
les grâces de Tefprit et du fentiment , il ne 
me refte plus que des rimes. Je vous rimerai 
donc que 

Dans I aGle de ma retraite 
Je fuyais les chagrins « j ai trouvé le bonheur , 
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Occupé fans tumulte , amufe fan& îàn^eur , ■ ■■ ■ 

Je méprifc le monde , et je vous y regrette ; * 1^^* 

Uétade et l'amitié me tiennent fous leur loi , 
Sage, heureux à la fois, dans une paiy profonde 
Je bénis mon deftin d être ignoré du monde ; 
Mais il fera plus doux fi vous penfez à moi* 

Permettez, Madame, que f affure monfieuf 
de Forcalquier de mon tendre dévouement» 

J*aime fa grâce enchantereiïe ; 
II parle avec efprit et penfe fagement : 
Nos vieux barbons font cas de fôn difcernefl|eût » 

Et notre brillante jeuneflè 

Veut imiter fon enjoûment ; 
Avec tant d agrémens qui le fuivent fans cefle 
Nobtiendra-t-ii jamais celui dua ligimcm? 



x}3h 
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LETTRE XX VIII. 
AM-DEFORM 0,N T. 

Juin. 

Jl\ £ If p l I de goût , libre d'aSaîrc , 
Fc^mont , vous favez fageitoent 
Suivre en paix le fentier charmant 
De Chapelle et de Sablière ; 
Car vous m*envoyez galamment 
Des vers écrits facilement , 
Dont le plaifîr feul efl le père , 
£t quoiquils foient faits doctement, 
Ceft pour vous un amufement. 
Vous rimez pour vous fatisfaire , 
Tandis que le pauvre Voltaire , 
Efclave maudit du parterre , 
Fait fa befogne triftement. 
^ U barbotte dans Télément 

Du vieux Danchet et de la Serre, (i) 

Il rimaille éternellement , 

Corrige , eflËice aflidûment , 

£t le tout , Meflieurs « pour vous plaire. 

(1) Il travaillait alors à im opëra > et citait probabUnient 
à celui de Tanis tt Zélide , ou les Rots pafteurs , dans lequel 
il eft queftion d'Ofiris, Du moins peut-on le conjecturer par 
U fuite de cette lettte. ( Voyez Théâtre , tome ZX. ) 
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Je. vous (i^pçojttne de philofopher à Caute- -c ■* 
leu avec mbn cher; aimable et tendre Cideville. ^ï '3, 
Vous favez combien j'ai toujours fouhaité 
d'apporter mes folies dans le léjour de votre 
fagefle. 

Aique uHnam ex voUs umi^^ ti^ri quefmjlfem * 

Aîti cuftos gregis,» aut viaiura vinitor uoa î 
Hic gMi/(miâs < hic molliaprata , Lycori , 
Hic nemus , hic i^o iecum confumerer ^tuo. 

Mais je fctis entre Adélaïde du Guefdin^ le 
feigntur Ofiris et Newton. Je viens de relire 
ces lettres anglaifes moitié frivoles ,. moitié 
fcientifiques. En vérité , ce qu'il y a de plus 
paflable dans ce petit ouvrage , eft ce qui 
regarde la philofophie ; et c'eft , je crois , oe 
qui fera le moins lu. On a beau dire le ûèclm * 
cft philofophe : on n'a pourtant pas vendu 
deux cents exemplaires du petit livre de M. de 
Maupertuis , où il ed quefiion de l'attraction ; 
et fi on montre fi peu d'empreffement pour 
un ouvrage écrit de main de maître, qu*arri- 
vera-t-il aux faibles eflais d'un écolier comme 
moi ? Heureufement j'ai tâché d'égayer la 
fécherefTe de ces matières et de les afTaifonner 
au goût de la nation. Me confeilleriez-vous 
d'y ajouter quelques petites réflexions déta* 
chées fur les Penfées de Fa/cal? Il y a déjè # 
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>'■ long -temps que j'ai envie de combattre ce 
1733. géant. Il n'y a guerrier fi bien armé qu'on ne 
puifle percer au défaut de la cuirafTe ; et je 
vous avoue que fi , malgré ma faiblefle , je 
pouvais porter quelques coups à ce vainqueur 
de tant d'efprits , et fecouer le joug dont il les 
a affublés , j'oferais prefque dire avec Lucrèce : 

Quare Juperfthîo pedibus fubjecta vûtffim 
OhterituT y nos exaquai Victoria calo^ 

Au refte , je m'y prendrai avec précaution , 
et je ne critiquerai que les endroits qui ne 
feront point tellement liés avec notre fainte 
religion qu'on ne puiiTe déchirer la peau de 
PafcaK^XiS faire faigner le chriâianifme. Adieu. 
Mandez-moi ce que vous penfez des lettres 
imprimées et du projet fur PafcaL En attendant 
je retourne à ()^rii. J'oubliais de vous dire que 
le parefleux Uncfnt échafaude fon Sabinus^ 
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LETTRE XXIX. 7^ 

A M. DE CIDEVILLE. 

14 auguile. 

J.L y a bien long-temps , mon chàtttismt amî , 
que je ne réponds qu'en vile profe à vos aga- 
ceries poétiques qui ont fi fort Tair des lettres 
de ChauUeu , de Ferrand ou de la Faje. 

Mais une trifte maladie , 

Des a&lres le poids fatal 

Ont long-temps ma voix affaiblie ; 

Je ne chante plus qu'Emilie : 

Encor la cbanté-je bien maU 

J'ai montré à Emilu votre îngénîeufe lettre 
Emilie a répondu comme Benferade. k Dangeau^ 
au nom des filles de la reine : 

Vous demandez Ji bien quùn ne petd refufsr» 

Elle m^a donc donné la permiffion de vous 
envoyer les vers en queftion , à condition que 
vous les renverrez fans les avoir copiés. Je 
fuis sûr que vous ferez fidelle,car c'cftrami- 
tié qui vous fait £ftvpk les ordres de U beau té. 

Lettres in vers , <£rc. * G 
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Elle a été extrêmement contente de ces vers 

' 7*^ de votre façon : 

Je t adore comme les Dieux 
Quon invoque Jam les connaître. 

Permettez-moi , s''il vous plaît , d'ajouter à 
cette penfée , 

Une petite différence 

£(1 entre Emilie et les Dieux : 

C*efl que plus on s*informe d'eux , 

£t moins alors on les cncenfe. 

Mais celle que vous adorez 

Mërite un peu mieux votre hommage i 

Sachez' que quand vous la verrez, 

Vous l'invoquerez davantage. 

Quelle eft donc, me direz vous , cette divi- 
nité? Eft-ce quelque madame de la Rivaudayeî 
Eft- ce une perfonne en Tair? Non, mon cher 
CidtvilU. 

Je vais , fans vous dire fon nom « 
Satis&ire un peu votre envie. 
Voici ce que c*eft qu'£milie : 
£Ue eft belle et fait être amie » 
Elle a fimagination 
Toujours jttfte et toujours fleurie { 
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Sa vive et fubllme raifon .- 

Quelquefois a trop de faillie ; 1733. 

Elle a chafifé de fa maifon 

Certain enfant tendre et fripon , 

Mais retient la coquetterie ; 

Elle a , je vous jure , un génie 

Digne d'Horace et de Newton , 

Et n'en paOTe pas moins fa vie 

Avec le monde qui 1 ennuie , 

£t des i)anquiers de Pharaon. 

Je vais lui montrer ce portrait là, et je vous 
réponds qu^il eft Q vrai , qu'elle ell la feule 
qui ne s^y reconnaîtra pa-\ Pour moi qui lui 
fuis attaché à proportion de fon mérite , ce 
qui veut dire in&niment , ^ 

Ne croyez pas quun tel hommage 

Soit VeSet d'un peu trop d'ardeur : 

L'amour ferait votre partage, 

A moi n appartient tant d*honneur« 

Grands Dieux ! (s'il en eft d'autres qu elle) 

Ayez de moi quelque pitié : 

Ecartez une ardeur cruelle 

Qui corromprait mon amitié ! 

L'amitié jamais ne s altère ; 

Elle rend fagement heureux , 

Sans emportement , fans myftère. 

G % 
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L'amour aurait plus de qm)i plaire ; 
Mais c'cft un feu trop dangereux. 
On a des momens fi fâcheux 
Avec gêna de ce caractère ! 

Adieu ; vous êtes Emitie en homme , et elle 
eft Cideville en femme. Notre ami Forment m'a 
écrit une lettre fur Locke ^ dans laquelle je 
crois qu'il ne s'eft pas affez fouvenu des fen- 
timens de ce philofophe. Je veux lui écrire 
fur cet article. 

Pardon , aimable Cideville ; je ne vous écris 
point de ma main , mais je luis fi malade qu'il 
n'y a que mon cœur en vie. 

Renvoyez VEpître à Emilie ; vous verre* 
que je hais RouJfeaUy mais qui ne fait pas haïr, 
ne fait pas aimer. 
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LETTRE XXX. 
A M. L'ABBÉ DE SADK 

A Paris > le 2 g d*augrifte. 

V OTRE lettre , Monficur ^ pouvait fenle me 
dédommager de votre charmante convearfa* 
tien, La divine Emilie favait combien je vous 
étais attaché, et faitàpréfent combien je vous 
regrette. Elle connaît ce que vous valez , et 
elle mêle fes regrets aux miens : c'eft une 
femme que Ton ne connaît pas ; elle eft aflu- 
rément bien digne de votre eftime et de votre 
amitié. Regardez-moi comme (on fecrétaire f 
écrivez-lui et écrivez-moi malgré les amufe* 
mens que vous donnent les femm^es d'Avi-^ 
gnon. 

On a déjà enlevé à Londres la traduction 
anglaife de mes lettres, C'eft une chcfe affez 
plaifante que la copie paraiflîe avant l'original; 
j'ai heureufemem arrêté Timprcflion du manuf- 
crit français , craignant beaucoup plus le clergé 
de la cour de France que TEglife anglicane. 

On brûlait autrefois les gens 
Pour un peu de philofophie ; 
Aujourd'hui les gens de bon fcns 
Ne font brûles qu en ïmare vie. 

G 3 
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■ Vous me demandez VEpître à Emilie ; maïs 

1733; vous favez bien que c'eft à la divinité même , 
et non à Tun de fes prêtres , qu'il faut vous 
adrefler , et que je ne peux rien faire fans fes 
ordres. Vous devez croire qu'il eft impoflible 
de lui dcfobeir. Vous avez bien raifon de dire 
que vous auriez voulu paffer votre vie auprès 
d'elle. Il eft vrai qu'elle aime un peu le 
monde : 

Cette belle ame eft d une étoflTe 
Qu^elIe brode en mille façons ; 
Son efprit eft très-philofophe , 
£t fon cœur aime les pompons. 

Mais les pompons et le monde font de fon 
âge, et fon mérite eft au-deiFus de fon âge, 
de fon fexe et du nôtre. 

Javoûrai qu elle eft tyrannique : 
Il hut , pour lui faire fa cour , 
Lui parler de métaphyfîque 
Quand on voudrait parler d amour» 

Mais moi qui aime alTez la métaphyftque , 
et qui préfère l'amitié d'Emilie à tout le refte, 
je n'ai aucune peine à me contenir dans mes 
bornes. 

Ovide autrefois fut mon maître , 
G*eft à Lodie aujourd'hui de l'être* 
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L'art de pcnfer eft confolant ,J 

Quand on renonce à l'art de plâtre. , I733é 
Ce font deux beaux métiers vraiment , 
Mais OQ je ne profitai guère. 

J^aurais du moins fait quelque profit dans 
l'art de penfer entre Emilit et vous ; j'aurais 
été Tadmirateur de tous deux ; je n'aurais 
jamais été jaloux des préférences que vous 
méritez. J'aurais dit de fa maifon comme ii(7rar« 
de celle de Mécim : 

Mit mihi officit un^tam , 
Diiior hic aul eft guia dectior. Eft locus um^ 
Cui^ujuus, , 

Mais vous allez courir à Avignon : Emilie 
eft toujours à la cour , et cette divine abeille 
va porter fon miel aux bourdons de Verfailles. 
Pour moi je refte prefque toujours dans ma 
folitude, entre la poëfie et la philofophie. 

Je connais fort M. dç Caumont de réputa- 
tion , et c'en eft affez pour l'aimer. Si je peux 
me flatter de votre fuffrage et du ficn , /wW/mi 
feriam Jidera vertia. 



G 4 
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I^iT LETTRE XXXI. 



A MADAME 

LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 

Je vous envoie, Madame, CQtteEpîtrefur la 
calomnie^ qui ne mérite votre attention que 
par la perfonne à qui elle eftadreflee. (i) 

Daignez donc parcourir de vos yeux pleins d attraits 
Ces vers contre la calomnie ; 

Ce monAre dangereux ne vous blelTa jamais ; 

Vous êtes cependant fa plus grande ennemie. 
Votre efprit fage et mefurc , 
Non moins indulgent qu*éelairé , 
Plaint nos travers au lieu d'en rire , 
Excufe quand il peut médire ; 
Et des vices de l'univers 
Votre vertu , mieux que mes vers , 
Fait à tout moment la fatire. 

Je joins à mon obéiflance une petite œuvre 
de furérogation : La mule du pape. C'eft une 
fatire que j'ai retrouvée dans mes paperafTes. 

. (i) A madame du Chiiekf, Voyez le volume d*£^//r«{* 
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Vpos me pardonnerez bien de m'être nn peu * 

émancipé ïur le faint-père.J'airhonneurd'être i?^^* 
réuni avec les janfénifies par une honnête 
averûon pour la cour de Bx>nie ; mais je vous 
fuis bien plus attaché que je ne hais le pape , 
et j'aime mille fois mieux chanter vos louan- 
ges que de me moquer de la cour romaine. 

L ET T RE X X X I I. 
A M. DE CIDEVILLE. 

Ce 27 (épumlut, 

JLi* A u T R E jour r Amitié , d un air fîinple et facile^ 
Vint m apporter des vers écrits en ma faveur. 
Ils font , tu le vois bien , du charmant CideviUe » 
Dit-elle , et tu comiais fair tendre et féducteur 

Dont cet ingénieux pafieur , 
Par fes acceas nouveaux à fon gré reflufôte 
Les fons du doux Virgile et ceux de Théocrite $ 
Mais il ta prodigué dans fon ftyle enchanteur 

Tous les éloges qu'il mérite. 

Quelle faible réponfe , mon aimable ami , 
à votre charmante églogue , et que j'ai de 
remords de vous payer û tard et fi mal! N*ac- 
cufez point ma pareiTe ; mon cœur furtout 



82 LETTRE 

■ n'eft point pareflcux , mais vous favcz que 

*733. nota déteftable fanté me met quelquefois dans 
rimpuiffance de penfer et d'écrire; cela met 
dans ma vie des vides effroyables. 11 faut quel- 
quefois que je demeure plufieurs jours privé 
de la confolation des belles lettres et de la 
douceur de votre commerce. Moi qui vou- 
drais , vous le favez bien , pafler ma vie entre 
ces lettres et vous, faut-il que je ne lapafle 
prefque qu'en regrets ! L'abbé Linani , ou 
plutôt Linant qui n'eft plus abbé , vient d'ar- 
river , toujours rempli de vous. Il lui faudra 
du temps pour reprendre l'habitude de la vie 
inquiète et tumuitueufe de Paris, après avoir 
joui d'une fi douce tranquillité auprès devons. 
Il eft bien mal logé chez moi , mais ce n'eft 
pas ma faute , c'eft la fienne. Il a trouvé en 
arrivant un compagnon que je lui ai donné , 
et dont je crois qu'il fera content. C'eft un 
jeune homme nommé le Febvre , qui fait auffi 
des vers harmonieux , et qui eft né , comme 
Linant^ poëte et pauvre. Je voudrais bien que 
ma fortune fût aflez honnête pour leur rendre 
la vie plus agréable; mais n'ayant point de 
richeftes à leur faire partager , ils daignent 
partager ma pauvreté. Je ne fuis pas comme 
la plupart de nos parifiens , j'aime mieux avoir 
des amis que du fuperflu ; et je préfère un 
homme de lettres à un bon cuifinier et à deux 
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chevaux de canofle. On en a toujours affez pour 

les autres quand on fait fc borner pour foi. î733* 
Rien n'efi fi aifé que d'avoir du fuperflu. Voilà 
une morale que M. le marquis (i) ne goûtera 
pas , mais qui eft furement de votre goût. 

A rheure que je vous parle , mes deux 
amis font à la comédie , à une pièce nouvelle 
d'un nommé la Chaujfie , intitulée^ La fauffi 
antipathie. Ce titre a Tair de Marivaux ; mais 
Marivaux ne fait pas de vers , et /a Chauffte en 
fait de très- bons , du moins dans le genre 
didactique. Ce n'eft pas un bon préjugé pour 
le genre de la comédie. 

Adieu ; fur nos vieux jours nous irons 
enfemble aux premières repréfentations. 

(i) M. d« Lntw* 
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TJiiT LETTRE XXXIII. 
A M. L' A B B É DE SADE. 

A Paiû , 25 de novembie. 

J ^XNT£&&OMPSiiKHi agoniepour vous dire que 
vous êtes une créature charmante. Vous m'avez 
écrit une lettre qui me rendrait lafanté , fi quel- 
que chofe pouvait me guérir. 

On dit que vous allez être prêtre et grand- 
vicaire : voilà bien des facremens à la fois 
dans une famille. C'eft donc pour cela que 
vous me dites que vous allez renoncer à 
Tamour. 

AinG donc vous vous figurez , 
Alors que vous poflederez 
Le jufte nom de grand-vicaire, 
Qu*auflltôt vous renoncerez 
A Tamour , au talent de plaire. 
Ah ! tout prêtre que vous ferez , 
Mon cher ami , vous aimerez : 
Fuiliez-vous évéque ou faint-père , 
Vous aimerez et vous plairez , 
Voilà votre vrai miniftère ; 
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Et toujours vous réuffircz , 

Et dans rfiglifc et dans Cythèrc. * 17 33. 

Vos vers et votre profe font bien aiTuré- 
ment d'un homme qui fait plaire. Je fuis fi 
malade que je ne vous en dirai pas davan- 
tage ; et d^ailleurs que pourrais-je vous dire 
de mieux , finon que je vous aime de tout 
mon cœur. 

J'ai envoyé trois Henriadcs de la nouvelle 
édition à M. de Caumont.Jt ne lui écris points 
et à vous je ne vous écris guère , car je n'en 
peux plus. 

Adieu 5 conferver bien votre fanté ; il eft 
affreux de l'avoir perdue et d'aimer le plaiiir. 
Vale , vate» Ne parlez pas à madame du Châttlet 
de fon anglais ; c'eft un fccret qu'il faut qu'elle 
vous apprenne. Adieu ; je vous ferai attaché 
tout le temps de ma courte et chienne de vie. 
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r^ LETTRE XXXIV. 

A M. LE MARQ^UIS D' U S S É. 

MONSIEUR, 

JLiA fille d'un de vos meilleurs amis, beau- 
coup plus aimable encore que fon père, a été 
également touchée de votre fouvenir et delà 
manière dont vous l'exprimez. Elle a cru 
d'abord que Tépître était de monfieur votre 
fils , au feu brillant qui règne dans vos vers ; 
mais fâchant que votre imagination a toujours 
la grâce et la vigueur de la jeuneOe , elle a 
bien vu que l'ouvrage eft de vous. Quoique 
vous m'ayez adreffé la lettre , Monfieur , je 
fens que ce n'était qu'un fidéicommis pour 
madame du Châtelet. 

Je ne fuis rien qu'un prête-nom; 
Votre épître a paru fi belle 
Et fi neuve , et d*un fi bon ton , 
Que fans doute elle éuit pour elle* 

Je ne fais pas comment vous pouvez vous 
défier de votre raifon « quand vous la faites 
parler d'une manière fil charmante. 
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Si d*Horace le doux langage , ■ 

Et la profc de Cicërôn , ^734* 

La vérité , le badinage , 

Si tout cela n'eft pas raifon , 

Apprenez-nous quel autre nom 

Il Ëiut qu on donne à votre ouvrage. 

Cette raifon , je Tavourai , 

N*e{l pas le don le plus facré 

Que rhomme reçut en partage : 

Il en eu un autre , â mon gré , 

Au-deflus de refprit du fage , 

Un don plus beau , plus précieux , 

Par qui la raifon embellie , 

Plaît en tout temps comme en tous lieux. 

Quel eft ce don ? G*eft le génie. 

On a m ce génie heureux 

Vous infpirer dès votre en&nce. 

En vain de Tige qui s'avance 

La main vient blanchir vos cheveux , 

Votre efprit ferme et vigoureux 

Ne connaît point la décadence. 

Vous n êtes point tel que Roufleatt 

Dont Tennuyeufe hypocrifîe 

Change fon or en ôripeau » 

Et fes chanfons en homélie. 

Vo$ veis fom dignes des premie» 
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Que votre beau printemps fit naître ; 

X 734, Vquj fûtes , vous fercx mon maître» 

Vivez , rimes ; puifliex-vous étse 
Immortel comme vos lauriers. 

Voilà, Monfieur , une partie deschofes 
que je penfe de vous. Je refpecterai , j'aime- 
rai en vous toute ma vie le véritable philo- 
fophe, qui a quitté la cour depuis long-temps, 
qui vit pour foi , pour fa famille et pour fes 
amis; rhomtne de lettres et de génie qui n^eft 
point de Facadémie , qui aime les arts pour 
eux-mêmes , qui a toujours écouté fes goûts 
et jamais la vantté-l- Tami dbnt la fociété eft 
toujours égale , qui n"exige^ rien et qu'on 
retrouve toujours. Malgré mon éloignement, 
malgré mon filence , comptez, Mon(ieur,que 
je fuis tendrement attaché à toute votre (amille, 
et que fi jamais je quittais Theureufe folitude 
que j'habite pour le tumuke de Paris , je ne 
pourrais m'en confolcr qu'en venant chercher 
la folitude auprès de vous. 

Recevez , Monfieur , aufli-bienque madame 
à^UJfi et monfieur votre fils , les affurances de 
mon tendre et refpectueux dévouement. 



LETTRE 
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LETTRE XXXV. "Ï734I 

A M. DE CIDEVÏLLE. 

Ce 5 novembre. 

1 E fuis trop malade , mon très - cher ami , 
pour répondre une feule rime à vos vers char- 
mans ^ mais j'ai^u moins aiTez de force pour 
vous fupplier , au nom d/e la tendre amitié 
que vous avez pour moi, de ne point prendre 
d'autre maifon que la n|^enne , et de vouloir 
bien loger dans '-moîi afppartement. DemmUin 
et fa femme vous marqueront par leurs foîn« ^ 
avec quel zèle je voudrais vous y recevoir 
moi-même. Je ne pourrai vraifemblablement 
être à Paris qu'à Noël. Mais vous , mon cher x 
ami , pour combien de temps y êtes - vous ? \ 
Puis-je me flatter de vous y retrouver encore? 
Vous me parlez en très-jolis vers de mes pré- 
tendus voyages , et vous ne me dites rien de 
vous \ Pourquoi donc fait.es-vous plus de cas 
de mon efprit que de mon cœur? 

Ami , ne me confeillez pas 
De parcourir ces beaux climats 
Que jadis honora Virgile. 
Mantoue eft aujourd'hui Tafîle 

Lettres en xms , i-ir ► * H 
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Des Allemands et des combats ; 
Mais fût-elle toujours tranquille , 
Je ne connais d autre féjour 
Que les lieux où règne l'Amour , 
Et ceux qu habite Cideville. 

Je vous embrafle tendrement ; fi vous m'ai- 
mez, logez chez moi. 

. Adieu ; quand viendra donc le temps ou je 
vous accablerai tout le jour de profe et de 
vers ! Ne fâchant pas votre adreflc , j'ai prié 
M. d^Argental de vous rendre ce chiffon. Ce 
àiArgental eft bien digne de vous. Je lui envoie 
Samfon pour vous être montré , en atten- 
dant mieux» 
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LETTREXXXVI. 7^ 
A M. DE FORMONT. 

26 janvier. 

X-i' EXTREME plaifir que j'ai eu à lire vQtrc 
épître à M. l'abbé du Rémi fait que je vous 
pardonne, mon cher ami , de ne me l'avoir 
pas envoyée plutôt; car lorfqu'on eft bien 
content , il n'y a rien que l'on ne 'pardonne* 

Votre ferme pinceau , qnî rien ne di^^mule , 
Peint du ^tûe paiTé les nobles attributs 

A notre (îècle ridicule. 
Vous nous montrea les biens que nous avons perdus* 
Les poètes du temps feront bien confondus 

Quand ils liront votre opufcule. 
Devant des indigens votre main accumule 

Les vaftcs tréfors de Gréfus ; 

Vous vantez la taille d'Hercule 

Devant des nains et des boifus. 

En vérité , je ne faurais vous dire trop de 
bien de ce petit ouvrage. Vous avez ranimé dans 
moi cette ancienne idée quei j'avais d'un eflisii 
fur le-fiècle de Ijyms XIV. S'il n*y avait que 
rhiftoire d'un roi à faire , fe ne m'en donnerais» 

H r 
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— — • pas la peine : mais fon fiècle mérite aflurément 
ijia* qu'on en parle; et fi jamais je fuis aflez heu- 
reux pour avoir fous ma main les fecours 
néceflaires , je ne mourrai pas que je nVye mis^ 
à fin cçtte entreprife* Ce que vous dites en vers 
de tous les grands hommes de ce temps-là ^ 
fera le modèle de ma profe ; 

Car a'ils n étalent connus par leurs écrits fuUimes» 

Vous les euilîez rendus fameux ; 
JuAe en vos jugemens , et charmant dans vos rimes j. 
Vous les égalez tous , lorfc^ue vous parlez d eux. 

Il eft bien vrai que M. Cajfini n'a pas décou- 
vert la route des aftres , et qu'il ne nous arien 
appris fur cela; mais il a découvert le cin- 
quième fatellite de Saturne, et a obf^rvé le 
. premier fes révolutions. Gela fuffit pour mé- 
liter l'éloge que vous lui donnez. On fait bien 
que ce n'eft pas lui qui a fait le premier alma- 
nach» On pourrait, fi on voulait, vous dire 
encore que Boileau a commencé à travailler 
long- temps avant que QuinauU fit des opéra. 
On doit êtite aflez content quand on n'efluie 
que de pareilles critiques. 

Je n'ai lu aucun ouvrage nouveau hors 
TEcumoire de ce grand enfant , et les Frinciffis 
4e Malabar de je ne fais quel animal qui a 
ttK^uvé le £ecr€;t de faixe ua fort noauvaiâ livre 
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fur lia fujet aà il eft pourtant fort aifé de « 
léuflirr , 

Je connaifFais les Mémoires du maréchal 
de Villars, Il m'en avait lu quelque chofe il y 
a plufieurs années. Il chargea Tabbé HoiUevilU , 
deux ans avant fa mort , du foin de les 
arranger. Vous croyez bi«en que ks endroits 
familiers font du maréchal , et que ceux qui 
font trop tournés font de l'auteur de la Reli- 
gion prouvée par les faits. Je crois que M. le 
duc de Villars a eu la bonté de me leôenvoycr 
dans un paquet qu'il a fait adrefler vis-à-vis 
Saint-Gervais ^ mais que je n'ai point encore 
reçu. J'entends dire beaucoup de bien de 
la Vie de t empereur Julien , quoique faite 
par un prêtre. Je m'en étonne ; car fi cette 
hifloire eft bonne, le prêtre doit être'à la baf- 
tille. On m'a parlé aufli d'un Traité fur U 
sommerce^ de M. Melon; la fuppreffion de fon 
livre ne m'en donne pas une meilleure idée r 
car je me fouviens qu'il nous régala il y a 
quelques années d'un certain Mahmoud , qui 
pour être défendis n'en était pas moins 
mauvais. Je veux lice cependam fon Traité 
fur le commerce; car, au bout du compte, 
M. Melon a du fens et des connaidances , et 
il eft plus propre à faire un ouvrage de calcul 
qu'un roman, j'attends avec impatience la 
comédie de M. de la €hau£ee ; il y auia 
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furement des vers bien faits , et vous favez 

*7^5* combien je les aime." Mais écrivez-moi donc 
fouvent , mon cher et aimable philofophe. 
Vous avez foupé avec £mi7ie; j'aurais été affez 
aife d'en être. Voyez-vous toujours madame 
du Deffant? elle m'a abandonné net. Je dois 
une lettre à notre tendre et charmant Cideville. 
Pour Thiriot^ je ne fais ce que je lui dois ; on 
me mande qu'il m'a tourné cafaque publique- 
ment : je ne le veux pas croire pour l'honneur 
ic l'humanité. Vale , te amplector. 

LETTRE XXXVII. 
A M. DE CIDEVILLE. 

6 février. 

â\ l l e z , mes vers , aux rivages de Seine « 
N*arrétez point dans les murs de Paris ; 
Gardez- vous-en ; les arts y font profcrits : 
Des gens dévots la fottife et la haine 
Y fontia guerre à tous les boas écrits. 

Vers indifcrets , enfans de la nature y 
Dictés fouvent par ce fripon d* Amour , 
Ou par la voix de la vérité pure , 
Fuyez Paris, n allez point à la cous « 



A M. DE CIDEVILLE. g& 

Si vous n avez onguent pour la brûlure. 

Allcf plus loin , fur le bord neuflrkn ; 

Vous y verrez certain homme de bien 

Qui réunit, voluptueux et iâge , 

L*aTt de penfer au riant badinage. 

Il veut vous voir, allez *, et plût aux Dieux 

Qu*ain£ que vous je paruiîe à fcs yeux ! 

Ne craignez point fou goût ni fa prudence, ' 

Pnifqu il eA fage , il eu plein dmdulgence. 

Allez d abord falucr bumblement 

Ses vers heureux , fes vers qui vous e&cent i 

Aimez-les tous, encor quils vous furpaifent» 

£t faites-leur ce petit compliment : 

Frères très-chers, enfans de Cideville» 
Recevez-nous avec cet air facile 
Que votre père a répandu fur vous» 
Nous fommes fils de fon ami Voluire» 
Par charité, beaux vers, apprenez-nous 
L*art d'être aimé : c eft Tart de votre père. 

Voilà le petit compliment que je von» 
fefais, mon cher ami , en arrangeant ces gue- 
nilles (i) que j'aurais dû vous envoyer il y a 
long-temps. Votre lettre du S4 janvier me 
fait rougir de ma parefFe ; mais quand il faut 
revoir tant de petites pièces dont la plupart 

{x) Le recueil aumofciit de fes po^ûes fugitives. 
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■ font bien faibles , et qu on fent qu'il faut vous 

*7^^« les envoyer, on eft honteux et Ton demande 
du temps. Enfin vous les aurez ce mois>ci. 

N'êtes-vous pas bien content de l'épître de 
M. de Formant à Tabbé du Rénel f Mais com- 
ment va la tragédie de Linant ? Je lui ai donné 
là un fujet bien hardi et bien difficile à traiter. 
S'il s'en tire avec honneur , fon coup d'eflii fera 
Xin coup de maître. Je réponds qu'il y aura 
des vers mâles et tout brillans de penfées. A 
l'égard de l'intérêt et de l'art d'attacher et 
d'émouvoir le cœur pendant cinq actes , c'eft 
un don de Dieu qu'il refufe quelquefois même 
à fes élus. Et puis il y a fur les pièces de 
théâtre une defiinée bizarre qui trompe la 
prévoyance de prcfque tous les jugemens 
qu'on porte avant la repréfentation. Je n'au- 
rais jamais ofé prédire le fuccès de Didon ; 
cependant elle a réufli. Il y a une chofe sûre, 
c'eft que le public eft toujours favorable à la 
première pièce d'un jeune homme. J'ai une 
grande impatience de voir Ramefsès. Engagez 
M. Linant à m'en envoyer une copie. 

Mon cher Cideville , fi je vous revoyais , 
j'ai bien de quoi vous amufer. Nous avons 
huit chants de faits de notre Pucelle ; mais , 
Dieu merci, notre Pucelle eft dans le goût de 
VAriofie , et non dans celui de Chapelain. 

LETTRE 
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LETTREXXXVIII. T^il* 
A M, L'ABB:è.DE BRETEUIL. 

VeïIu^ et le dku de la table» 
Et Marteliere à kur côté , 
Chantaient tous «rois un air aimable 
Que tous trois vous avaient dicté : 
Mais bientôt réduits à fe taire , 
Quelle douleur trouble leurs fcn« 
Quand on leur dit qu'en fon printempiT 
Le plus gai , le plus fait pour pliure^ 
Des convifes et des antàns > 
LaifTait-là Cornus et Cythère 
Four être grand ricaire i Sensi 

P4aifiTS » Amours , troupe légère ;, 
Il faut calmer votre douleur : 
La fainte Eglife aura beau faire , 
Vous ferez toujours dans fon coeur* 
Du froid féjour de la Prudence 
. Il ik«ra defcendre en vos bn» , 
Efcorté éc la ffienleance 
Qui xdéve encor vos appas , 
Xi qui donne une jouiflance 
Que TAttaignant ne connût pas. 

tetires en vers ^ ùc» • I 
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• Un cœur indifcret et volage t 

1733, Toujours occupé de jouir , 

A fouvent Tennui pour partage ; 
Mais celui qui fait s'aflèrvir 
A fes devoirs et vivre tn fage , 
£ft bien plus digne du plaifîr ^ 
Et le goûte bien davantage, 

Ainfi Bofluet autrefois , 
Ce dernier père de TEglife , 
Dans les bras de la jeune Life 
Devînt père auffi quelquefois^. 

Monlieur Ton neveu dans le temple 
Apporta les mêmes veitus. 
G eft un bel exemple de plus ; 
Mais on n a pas befoin d'exemple. 

Il ne vous manque plus que Tévéché, Mon- 
fieur ; vous avez tout le refte : et pour moi je 
ne fouhaite autre chofe que d'être votre dio- 
céfain. Vous auriez eu déjà de grands béné- 
fices û vous étiez né du temps qu'on donnait 
un évêché à Godeau pour des vers , et une 
abbaye confidérable à De/portes pour un fon- 
net. Vousfaites des vers mieux qu'eux, quand 
vous Voulez JQuer avec les Mufes. Mais puif- 
que la fortune ne fe fait plus aujourd'hui par 
la rime , vous la ferez par la 'raifon , par la 
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fu^riorité de votre efprit , par vos talens pour n 
I les aflFaires et par la vraie éloquence qui n'eft i?^^* 

\ pas, je crois , d'entafler des figures d^orateur, 

mais de concevoir clairement , de s^ énoncer 
de même , et d'avoir toujours le mot propre à 
commandement. 

Voilà ce que j'ai cru apercevoir en vous , 
voilà ce qui vous donnera une vraie fupério- 
rité fur tous vos confrères, et qui fera votre 
réputation autant que votre fortune. Vous 
êtes un homme de toutes les heures ; vous 
me paraiflez aufli folide en affaires qu'aimable 
à fouper. Il y a quelque fée qui préfide à ces 
talens-là , et qui a eu foin de votre éducation 
comme de celle de madame votre fœur. Je 
vous retrouve à tout moment dans elle , et 
je crois qu'elle ne vous regrette pas plus que 
moi. 

Adieu , Monfieur ; confervez quelque bonté 
pour un homme dont vous connaiflez la ref- 
pectuQufe tendrefle pour vous. 
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^ T K E X X 

A MADAME 

LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 

Une fanté à laquelle vows daignez vous 
intéreffer , Madame , ne peut pas être long- 
temps mauvaife. L'envie de viyre pour vous 
et pour vos amis , eft un excellent médecin. 
Je vous demande pardon , Madame , de la 
^mérité de Linant ; le zèle Ta emporté. 

Il eft difficile de taire 
Ce qu on fent au fond de fon cœur ; 
I« exprimer eft une autre afikîre. 
Il ne hat point parler fi l'on n eft sur de plaire ; 
Souvent on^ft un fat, en montrant trop d'ardeur. 
Mais foupirer tout bas , ferait*ce vous déjplaire ? 
Punifiez-vous , ainG qu'un téméraire , 
L*amant difcret, fournis dans fon malheur, 
Qui fait cacher fa flamme et fa douleiu: ? 
Ah ! trop de gens vous mettraient en colère* 

Voilà des vers auffi.Je ferais trop jaloux C 
Linant était votre feul poète. Toute votre 
famille eft faite pour la fociété. Madame du 
Châtelet connaît tout le prix de la vôtre. 

Bien des refpects à M. de la Neuville , et quel- 
que çhofe déplus àmadame de Champbonin, 
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LETTRE XL. 7^ 

A M. D E C I D E V I L L E, 

Qui avait envoyé à Af . de Voltaire un opéra 4$ 
Daphnis et Chloé. 

A Cirey* 

JLt o & C ^v E la divine Emilie^ * 
A Tombre desèois entendit 
Cette élégante bergerie , 
Où rignorant Daphnis languit 
Près de fon innocente amie , 
Où le dieu d amour s*applaudit 
De leur naïve fympathie. 
Où des jeux la troupe choifie 
Danfe avec eux et leur fourit. 
Où fans art , fans coquetterie , 
Le fentiment règne et bannit 
Ce qu*on nonnne galanterie , 
On ce qu on penfe et ce qu'on dit 
£ft tendre fans afféterie : 
Alors notre belle Emilie 
Soupira tendrement et dit ; 
Si les innocens que conduit 
La nature iimple et fauvage 

I i 
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Ont tant de tendreBè en partage , 
Qtie feront donc les gens d'efprit ? 

Vous voyez , mon cher CidevilU , que la 
fublime Emilie a entendu et approuve votre 
aimable ouvrage , et qu'elle juge que celui 
qui a mis tant de tendrefle dans la bouche de 
ces amans ignorans , doit avoir le cœur bien 
favant. 

Nous fommes M. Linant et moi dans fon 
château. Il ne tient qu à elle d'enfeigner le 
latin au précepteur qui reftituera au fils ce 
qu'il aura reçu de la mère. Nous apprendrons 
tous deux d'elle à penfer. Il faut que nous 
mettions à profit un temps fi heureux. Je me 
flatte que Linant fera fous fes yeux quelque 
bonne tragédie , à moins qu'elle n'en veuille 
faire un géomètre et un métaphyficien. II 
faudrait être univerfel pour être digne d'elle. 
Pour moi , je ne fuis actuellement que fon 
maçon. 

Ma main peu jafte , mais légère, 
Tenait autrefois tour à tour 
Ou le flageolet de 1* Amour 
Ou la trompette de la guerre ; 
Aujourd'hui difciple nouveau 
De Manfard et de la Guépierre , 
Je tiens une toife , une éq[uerre , 
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Je mets une cour au niveau;* ^— 

J arrondis la forme groflîère ' 

Dun pilaftre ou d un chapiteau , 

Et je £ds façonner la pierre 

SouT le dur tranchant du cifeau* * 

Dans la &ble on nous fait entendre 

Que du haut des cieux Apollon 

Vint bâtir les murs dlliôn ' 

Sur les rivages du Scamandre* 

Mon fort eft plus beau mille fois ,' 

Plus heureux , plus digne d* envie : 

Il était le maçon des rois » 

£t je fuis celui d*£milie. 

Apollon, banni par les Dieux, 

Regretta la voûte azurée , 

Que regretterais-je en ces lieux ? 

G'efi moi qui fuis dans Tempyrée, 

Je vous plains, mon cher ami, de n'être 
pas ici. Que vous êtes malheureux de juger 
des procès ! Que ne quittez-vous tout cela 
pour venir feire votre cour à Emilie ! 

Adieu, mon cher ami; je vais faire pofer 
d^ planches , et entendre enfuite des chofes 
charmantes , et profiter plus dans fa conver- 
fation que je ne ferais dans tous les livres. Le 
Siècle de Louis XIV eft entamé. Je ne fais 
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*— — comment nommer <et ouvrage : te n'eft point 
^H^* une hifioire , c'eftla peinture d'unfiécie admi- 
rable. Vale , ama etjcribi. 

t LETTREXLI. 

A MADAME 

lA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

j'ai reçu, Madame, une lettre charmante ; 
commentnele ferait-elle pas , écriteparvous et 
par M. de Formant? Une lettre de vous eft une 
faveur dont je n'avais pas befoin d'être privé 
£ long-temps pour en fcntir tout le prix. Mais 
des vers ! des V'ers , des rimes redoublées ! 
voilà de quoi me tourner la cervelle mille fois , 
fi votre profe d'ailleurs ne fufiîfait pas. 

De qui font-ils ces vers heureux , 
Légers , faciles , gracieux ? 
Ils ont comme vous latt de plaire* 
Ba Défiant , vous êtes la mire 
De ces en&uf ingénieux. 
Formonti cet autre paxcSèux» 
£a eft-il avec vous le père ? 
Ils font bien dignes de tous deux , 
Mais je ne les mérkais guère. 
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Je fuis enchaaitépourtant comme fi je les — — ^ 
méritais. Il e& triflc de n'avoir ces bonneê *7^^ 
fortunes-là qu'une fois par an, lout au plus. 

Ah ! ce que vous faites fi bien. 
Pourquoi Ci rarement le faire ? 
Si tel eft votre caractère. 
Je plains celui quun doux lien- 
Soumet â votre humeur févère,,. 

Il eft bien vrai qu'il y a dés perfonnes fort 
parefleufes en amitié , et très-actiyes en amour ; 
il efi vrai encore qu'une de vos faveurs eft 
fans doute plus prôcieufe que mille emprefte- 
mens d'une autre. Je le fens bien par cette 
lettre féduifante que vous m^avez écrite , et 
c'eft précifément ce qui fait que je voudrais 
en avoir de pareilles tous les jours. 

Je me fais bien bon gré d'avoir griffonné 
dans ma vie tant de profe et de vers , puif- 
que cela a l'honneur de vous amùfer quel- 
quefois. Mes pauvres quakers vous font bien 
obligés de les aimer ; ils font bien plus fiers 
de votre fuffrage que fâchés d'avoir été brûlés. 
Vou^laire eft un excellent onguent pour la 
brûlure. Je vois que dieu a touché votre 
coeur, et que vous n'êtes pas loin du royaume 
des deux , puifque vous avez du penchant 
pour mes bons quakers* 
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>— — -^ Ils ont le ton bien familier, 

^7"^^* Mais c cft celui de Imnocence. 

Un quakre dit tout ce qa il penfe. 

Il £iat, s*il vous plaît, eiTuyer 

Sa naïve et rude éloquence ; 

Car en voulant vous avouer 

Que fur fon cœur fimple et giofCer 

Vous avez entière puiflance. 

Il eft homme à vous tutoyer, 

En dépit de la bienféance. 

Heureux le mortel enchanté 
Qui dans vos bras, belle Délie, 
Dans ces momens où Ion s^oublie , 
-Peut prendre cette liberté, 
Sans choquer la civilité 
De notre nation polie ! 

Quelque bégueule refpectable trouvera 
peut-être, Madame, ces derniers vers un peu 
forts ; mais vous qui êtes refpectable fans être 
bégueule, vous me les pardonnerez, 
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LETTRE XLII. "^ 

A M. DE CIDÊVILLE. 



A Cirey, ce 20 f«ptembre. 

\^u E devient donc mon Cideville ? 
Et pourquoi ne m*écrit-il plus ? 
£fi-ce Thémis , cft-ce Vénus 
Qui la rendu û difficile ? 

Soit que d*un vieux papier timbré 
Il débrouille le long grimoire , 
Soit qu un tendre objet adoré 
Lui cède une douce victoire : 

Il faut que loin de m*oubliei 
Il m'écrive avec allégrefle. 
Ou fur le dos de Ton greffier, 
Ou fur Ufein de fa maîtrefle* 

Ah ! datez du^W» de Manon; 
C*eft de là qu'il me faut écrire. 
C'eft le vrai trépied d*Apolion, 
, Plein du beau feu qui vous infpirc* 

Ecrivez donc des vers badins ; 
Mais en commençant votre épître, 
La plume échappe de vos mains , • 
* Et vous baifez yotrc pupitre. 
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f 
— — Mais d'où vîcnt que j'écris de ces yîlenîes- ] 

*735* là? c'eft que je deviens groflier , mon cher 
ami , depuis que vous m'abandonnez. Savez- 
vous bien qu'il y a plus de trois mois que je, 
n'ai mis deux rimes Time auprès de l'autre. 
J'avais compté que Linant foufflerait un peu ' 

mon feu poétique qui s'éteint ; mais le pauvre 
homme paffe fa vie à dormir, et qui pis eft , ' 

nonfomniat in Farnajfo. Il ne cultive en lui 
d'autre talent que celui de la parefle. Son 
corps et fon ame facrifient à l'indolence; c'eft- 
là fa vocation. Je ne compte plus fur des tra- 
gédies de fà façon ; je ne lui demande à pré- 
fent que de favôir au moins un peu de latin. 
Hélas ! à propos de tragédie , je ne fais quel 
infâme a fait imprimer ma pièce de la Mùrt de 
Céjar, Il cft dur de voir aînfi mutiler fes enfans ; 
cela crie vengeance. L'éditeur a plusmafFacré 
Céfar qMC^Brutus et Cajfius n'ont jamais fait. 
Cependant ne doutez pas qat le public malin 
ne méjuge fur cette édition , et que les gens 
de lettres, grands calomniateurs de leur métier, 
ne difent que c'eft moi qui ait fait clandeftinie- 
jslent imprimer la pièce. 

Le pays de la littérature me paraît actuel- 
lement inondé de brochures ; nous fommes 
dans l'automne du bon goût , et au temps de 
la chute des feuilles. Le Pour €t €ontre (i) eft 

(i) Joiunal de Fabbc Fnvojl. 
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plus kifipide que jamais , et les obfervations » .■.■* 
de Vdihhé DesfotUaines {ont des outrages qu'il ï?^^» 
fait régulièrement une fois par femaiae à la 
raifon , à Féquité , à Féiudition et au goût. 
U eft di£Elcile de prendre un (on plus faffifant , 
et d'entendre plus mal ce qu'il loue et ce qu'il 
condamne. Ce pauvre bonune , qui veut fa 
donner pour entendre l'anglais, donne l'extrait 
d'un livre anglais fait en faveur de la religion, 
comme d'un livre d'athéifeie. 11 n'y a pas une 
de fes feuilles qui ne fourmille de fautes. Je 
me repens bien de l'avoir tiré de bicêtre, et 
de lui avoir fauve la grève. Il vaut mieux aprèa 
tout brûler un prêtre que d'ennuyef le public* 
OporUt ûliquem mori pro populo. Si je Tavais 
laiffé cuire , J'aurais épargné au public biea 
des fottifes. 

J'attends depuis prés d^un mois le qua* 
trième livre de l'Enéide ea vers français , de 
la façon de notre ami Farmont : on l'a mîs^ 
dans un ballot de porcelaines que nou& efpé* 
rons recevoir incefiamment. Son épitre fur la 
décadence du goût me donne gravide opinion 
de fa traduction. Je ne fais û l'abbé du ReneL 
a 'fini celle qu'il a entreprife de l'Eflai de 
Tope fur l'homme. Ce font des épîtres morales 
en vers, qui font la paraphrafede mes petites 
remarques fur les Penfées de PafcaL II prouve 
en beaux vers que la nature de l'homme a 
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■ toujours été et toujours dû être ce qu'elle eft. 

IJOD, jg fyjj jjjçj^ étonné qu'un prêtre normand ofe 
traduire de ces vérités. 

J'ai lu les Fêtes indiennes et très-indien- 
nes ; les Adieux de Mars tout propres à être 
reliés avec la Didon , à être loués par le Mer- 
cure galant et par l'abbé Desfontaines , et à 
^ Ifaire bâiller les honnêtes gens. J'ai voulu lire 
Vert-vert, poëme digne d'un élève du père 
du Cerceau , et je n'ai pu en venir à bout. 
Heureufement je n'ai point reçu Abenfaïd. 

Je me confole avec le Siècle de Louis XIV de 
toutes les fottifcs du fiècle préfént; J'attends 
' quelque chofe de vous comme un baume fur 
toutes ces bkflures. Je me flatte que vous 
avez reçu ma lettre où je vous parlais de vos 
petits Daphnis et Chloé. 
Adieu , mon très-cher ami. 
Emilie me fait décacheter ma lettre pour* 
vous dire qu'elle voudrait bien que Cirey fût 
auprès de Rouen. Mais comment oferais-je 
vous parler de la fublime et délicate Emilie , 
après la lettre groffière que je vous ai écrite ? 
Son nom épure tout cela. Vous croyez bien 
qu'elle n'a point lu cette lettre. 
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L E T T R E X L I I I. T^ 
A M. T H I R I O T. 

A Cireyy le iS octobre. 

Vous êtes de ceux dont parle madame 
Veshculièris , 

Gens dont U cesur s exprime avec eJ^rU. 

Vobre lettre , mon tendre ami , 
^ Forte ce double caractère , 

Auffi ce nVft point à dei^ii 
Que votre miflive a fa plaire 
A la nymphe fage et légère , 
Dont le bon goût s*e(l affermi 
Si loin des routes du vulgaire* 
Elle fait penfer et fentir, 
£t philofopher et jouir ; 
Ce que peu de gens favent faire* 
Ah ! je vous verrais accourir 
A fon aimable fknctuaire, 
La voir, ladmircr^ la chérir. 
Vous m avonriez que fa lumière 
Sait éclairer fans éblouir ; 
Oui vous voifs laiiferiez ravir 
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Par cette ame (I fingolière, 
'" Qui ^s effort fak réunir 
Les arts, la raifon, le plaifîr. 
Les travaux et le doux loifîr. 
Tout le Pamaffe et tout Gfthère* 
Je vous connai», et de ce pas 
Vous franchiriez votre hémifphère. 
Pour voir., pour aimer tant d'appas. 
Mais je fais qu'on ne quitte pa& 
Pollion de la Poplinière. 

Du moins , fi vous ne pouvez veniï , écri- 
vez donc bien fouvent , et n'allez pas ima- 
giner qu'il faille attendre ma réponfe pour me 
récrire. Vous êtes à la fource de tout ce qu'on 
peut mander; et moi^ quand je vous aurai dit 
que je fuis heureux loin du monde , occupé 
fans tumulte, philofophe pour moi tout feul , 
tendre pour vous et pour une ou deux per- 
fonnes, j'aurai tout dit. C'eftà vous àm'inon- 
der de nouvelles ; vos lettres feront pour moi 
hijloria nojlri ttmporis» 

Je fuis bien aife d'avoir deviné que la mufi- 
que de Rameau ne pouvait jamais tomber. 
L'abbé Desjontaints en a fait une critique qui 
ne peut être que d'un; ignorant qui manque 
d'un fens , comme de bon f$ns« S'il n'a pas 
d'oreille ^ du ^loins deVrait-il fe taîre fur les 

chofes 
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chofes qui ne foot pas de fe compcteoce. Il — 

parle de mufique comme de poëfie. i73i» 

Si je croyais qu'onpût repréfenter le Samfon» 
je le travaillerais encore ; mais il faut s'attenr 
dre que le poème feraaufli extraordinaire dans 
f on genre que la mu&que de notre ami Tefl dans 
le fien. 

£n attendant , je vous dirai un petit mot de 
la tragédie de Jules-Géfar.Dttme^tt/m doit vous 
envoyer la dernière fcène. Vous jugerez par là 
combien le refte de Tôuvrage cft diflFërcnt de 
rimprimé. Je crois qu'il eft néceflaire de faire 
une édition correcte de Touvrage. Voici quel 
eft mon projet : 

Faites faire cette édition ; que le libraire 
donne un peu d'argent et quelques livres à 
votre choix ; Targent fera pour vous , et les 
livres pour moi» Seulement je voudrais que 
le pauvre abbé de la Mare put avoir de cette 
affaire une légère gratification que vous régle- 
rez. Il eft dans un trifie état. Je Taide autant 
que je peux ; mais je ne fuis pas en état de 
faire beaucoup» 

Mille tendres complimens à Timagination 
forte et naïve de notre petit Bernard: il y a 
mille ans que je ne lui ai écrit. Mais favcz- 
vous bien que je n'ai pas de temps , et que je 
fuis auffi occupé qu'heureux ? 
Vivê fnemornofirî. 

Lettres en vers ^ ^e. * K 
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ItsT lettre xliv. 

A M. BERGER. 

A Cirey , le premier décembre. 

jl\u nom de Rameau ma froide vçine fe 
réchauffe , Monfieur ; vous me dites qu'il a 
befoin de quelque guenille pour faire exécu- 
ter des morceaux de mufique chez M. le prince 
de Carignan. Voici de mauvais vers ; mais tels 
qu'il les faut , je crois , pour faire briller un 
muficien. S'il veut broder de fon or cette étoffe 
groflière , la voici : 

Fille du ciel , ô charmante Harmonie, 
Defcendez, et venez briller dans nos concerts, 
La nature imitée eft par vous embellie. 
Fille da ciel, reine de llulie, 
Vous commandez à lunivers. 
Brillez , divine Harmonie , 
C'eft vous qui nous captivez. 
Par vos chants vous vous élevez 
Dans le fein du Dieu du tonnerre ; 
Vos trompettes et vos tambours 
Sont la voix du Dieu de la guerre. 
Vous foupirez dans les bras des amours. 
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Le Sommeil careffé des mains de la nature ' . 

S'éveille à votre voix , 1735J 

Le badlnage avec tendrefle 
Refpire dans vos chants, folâtre fous vos doigts: 

Quand le Dieu terrible des armes 
Dans le fein de Vénus exhale fes foupirs , 
Vos fons harmonieux ^ vos fons remplis de charmes. 
Redoublent leurs dé£rs. 
Pouvoir fupréme, 
L*amour lui-même, 
Te doit des plaifirs. 
Fille du ciel , ô charmante Harmonie ! &c. 

Il me femble qu'il y a là un rimbombo de 
paroles et une variété fur laquelle tous les 
caractères de la mufique peuvent s'exercer. Si 
Orphée-Rameau veut couvrir cette misère de 
doubles croches , ella padrone , pourvu qu'on 
ne me nomme point. 

S'il avait demandé M. de Fontenelle ou 
quelque autre honnêt& homme pour exami- 
nateur , il aurait fait jouer Samfon , et je lui 
aurais fait tous les vers qu'il aurait voulu. 
Peut-être en eft-il temps encore. Quand il 
voudra je fuis à fon fervîce. Je n'ai fait Sam- 
fon que pour lui. Je partageais le profit entre 
lui et un pauvre diable de bel efprit. Pour la 
gloire, elle n'eût point été partagée; il l'au- 
rait eue tout entière. 
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Ecrivez-moi fouvent : vos lettres valent 
mieux que de l'argent et de la gloire. Vous 
êtes le plus aimable correfpondant du monde ^ 
bon ami de près et de loin. Je vous embrafle 
et fuis à vous pour la vie* 

P. S. Qu*eft-ce qu'une efiampe de moi, qui 
fe vend chez Odièvres ? YoyQZ cela , je vous 
prie , j'en ferai venir pour le bailli du village » 
au cas que cela foit reflemblant. 

Vous m'avez parlé d'une gravure où j'aî 
l'honneur d'être avec le berger , le philofo- 
phe , le gàhnt FontenelU. Jîairaerais mieux 
cefte gravure que feftampe. Etant derrière 
FonteneUe , on eu sûr d'être au moins regardé ; 
mais étant feul on ne m'ira point déterrer» 
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LETTREXLV. 7^ 

A M. BERGER. 

Qui lut avaii nwoyi la Defcriptiùn du hameau^ 
de Bernard , en vers de quatre Jyllabes , et qui 
commence ainji : 

Rien n'efi fi beau 
Que mon hameau , Sec 

A Cirty , janvier^ 

JkJ z ton Ber&aid 
J aime refprit, 
J aime l'écrit 
Que de fa part 
Ta viens de mettre 
Avec ta lettre» 
G'cft la peinture 
De la nattiTC ; 
C'cll un tableau 
Fait par Vatteau* 
Saches aufli 
' Que la deefTe 
EnchantereiTe 
De ce lieu-ci » 
Voyant rcfpèce 
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'■ De vers G courts 

.*7^^' Que les Amours 

£ux-métne ont faits « 

A dit qu*aupTès 

De ces vers nains 
\ Vifs et badins, X 

Tous les plus longs 

Faits par Voltaire, 

Ne pourraient guère 

Etre aufli bons. 

Mille cômplîrtens à notre ami Bernard de 
ce qu'il cultive toujours les xnufes aimables. 
Je ne fais pas pourquoi le public s'obftine à 
croire que j'ai fait Mcntezume* La fcène eft au 
Pérou, Meffieurs, féjourpeu connu des poètes. 
La Condamine mefure ce pays , les Efpagnols 
l'épuifent, et moi je le chante. Dieu me garde 
des fifflets ! Le Franc fait bien tout ce qu'il 
peut pour m'attirer cette aubade. Il empêche 
mademoifelle Dufrêne de jouer : je ne fais fi le 
rôle eft propre pour mademoifelle GauJJin, Si 
je ne fuis pas fifflé , voilà une belle occafion 
d'écrire à M. Sinetti l'ainéricain. Adieu ; je 
ne me porte guère bien. Adieu , charmant 
correfpondant. 
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LETTRE XLVI. 
A M. DE LA ROQ^UE, 

Auteur du Mercure de France. 

A Cirey, 10 février. 

J E fuis bîçn tâché , Monficur , qu'un peu 
d'indifpofitionna'empêche de vous écrire de 
xna main. Je n'ai que la moitié du plaifir en 
vous marquant ainfi combien je fuis fenfible à 
vos politefles. Il efi bien doux de plaire à un 
homme qui , comme vous , connaît et aime 
tous les beaux arts. Vous me rappelez toujours 
par votre goût , par votre politeffe et par votre 
impartialité , l'idée du charmant M. de la Paye 
qu'on ne peut trop regretter. Je peixfe bien 
comme vous furies beaux arts. 

Yers enchanteurs, exacte profe, 

Je ne me borne point à votts. 

N avoir qu^nn goût ccft peu de chofej 

I Beaux arts, je vous invoque tous : 

Mufique, danfe, architecture, 
Art de graver, docte peinture. 
Que vous m*infpirez de défîrs ! 
BeauK arts, vous êtes des plaifirs ; 

L II n'en eft poiot qu'on doive exclure. 
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m ■ - Je voudrais bien , Monfieur , vous envoyer 
1736. quelques-unes de ces bagatelles , pour lef- 
quelles vous avez trop d'indulgence ; mais 
vous favez que ces petits vers que j'adrefîe 
quelquefois à mes amis , refpirent une liberté 
dont le public févèrene s-'accommoderait pas. 
Si parmi ces libertins, qui vont toujours nus , 
il s'en trouve quelques-uns vêtus à la mode 
du pays « j'aurai Thonneur de vous lea 
envoyer. 
Je fuis , 8cc« 

LETTRE XLVII. 

A M A 1D A M £ 

DE CHAMPBONIN. 

1 E ne me porte pas trop bien , Madame ; 
mais j'irai vous faire ma cour demain , dans 
quelque état que je fois. Si je me porte bien , 
je ferai extrêmement gai ; fi je fuis malade , 
votre converfation me guérira bien vite. 

Que m'importe le vain murmure 
De cette canaille à tonfure ( i ) " 

(1) Elle lui avait doi»\^ avis que des ptêtres avaient ^cril 
contre lui à la cour. 

Qui 
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Qui n* entend rien de mes écrits ? 

Tous les maudiflbns qulis me donnent , 

£t les orémus quils entonnent, 

Sont tous pour moi du même prix. 

Je confens qu on m excommunie , 

Pourvu qu un jour au Champbonin 

Avec toi je paffe ma vie.*" 

Je cpnfens que dans ton jardin 

On m enterre comme un impie 

Honnête homme et mauvais chrétien , 

Philofophe non fans folie , 

Avec im cœur^feie du tien. 

Si tu m aimes , u faudra bien 

£t qu on m*eflime et qu'on m'envie. 

Allez-vous promener, Madame , avec votre 
très-humble fervante ; comptez que je vous 
fuis refpectuevfement attaché pour la vie. 



Lettres en vers ^ ^c. 
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LETTRE XLVIII. 

A M A p A M E 

DE CHAMPBONIN. 

Jt\ UTREFOis pour payer le zèle 
De Baucis et de Philémon , 
On difait que de leur maifoa 
Japjter fil une chapelle, 
^i j avais fon poui^: divin , 
Je n*imiterais pas Tes auJPRîs fottifes. 
Je 'démolirais vingt églifes 
Pour vous bâtir un Champbonin. 

Vous êtes trop bonne Tadorable amie. Quel- 
que fuccès que TEnfant prodigue puifle avoir, 
c'eft un orphelin dont je ne m'avoue pas le 
père ; mais je fuis bien plus flatté de Tintérêt 
que vous y prenez , que de Téloge du public. 
M. du Chàteltiritft point de retour. Les colo- 
nels font contre-mandés , foit par les excef- 
fives- précautions de M. de Bellijle , foit par 
crainte de quelques remuemens des ennemis. 
On ne croit point la paix faite. Je n'en fais 
rien. Tout ce que je fais , c'cft que nous fom- 
mes des moutons à qui le boucher ne dit 
jamais quand il les tuera. 
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L E T T R E X L I X. 

A M. DE FOR M ON T. 

A Cirey, le.iS 

-/\iMABLE philofophe, nous avons reçti 
votre profe tx vos vers ; la profe ell d'un fagc, 
les vers font d'un poète. 

Votre ftyle jaftc et coulant. 
Votre raifoh ferme et polie, 
Plaifent tous deux également 
A la philofophe Emilie, 
Qui joint la force du génie 
A la douceur du fentiment. 
Entre vous. deux afTurément 
Le ciel mit de la fympathie. 
A l'égard de notre Linant, 
Il vous approuve et dort d autant , 
Commence un ouvrage et loublie. 
Moi , je raifonne et verliBe , 
Mais noA: certes fi doctement 
Que votre f^e Potymaie. 

Voilà de la rimaille qui m'a échappé ; 
venons à la raifan , que je n'attraperai peut* 
lêtrc point. 

L 9 
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— - Ileft vrai que noûs ne pouvons comprendre 
*7^6. ni comment la matière penfe, ni comment 
un être penfant efi uni à la matière. Mais de 
ces deux chofes également incompréhenfi- 
bles , il faut que Tune foit vraie , comme de 
la divifibilité ou de Tindivilibilité de la ma- 
tière 9 il faut que Tune ou Tautre foit , 
quoique ni Tune ni l'autre ne foit compré- 
henfible. Ainfi , la création et Tétemité de la 
matière font inintelligibles , et cependant il 
faut que Tune des deux foit admife. 

Pour favoir il la matière penfe ou non , 
nous n'avons point de règle fixe qui nous 
puifle conduire à une démonftration , comme 
en géométrie ; cette vérité , entre deux points 
la ligne droite eji la plus courte , mène à toutes 
les démonftrations. Mais nous avons des pro- 
babilités ; il s'agit donc de favoir ce qui eftle 
plus probable. L'axiome le plus raifonnable 
en fait de phyfique eft celui-ci : les mêmes effets 
doiveniitre attribués à la même caufe. Or , les 
mêmes effets fe voient dans les bétes et dans 
les hommes , donc la même caufe les anime. 
Les bêtes fententet penfent à un certain point; 
elles ont des idéts ; les hommes n'ont au- 
deflus d'elles qu'une plus grande combinaifon 
^ d'idées , un plus grand magafin. Le plus et 
le moins ne change point l'efpèce, donc , 8cc; 
Or ^ perfonne ne s'avife de donner une ame 
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îmîtiortclle à une puce ; il n'en faudra donc ■ 
point donner à l'éléphant ni au finge, ni à *736. 
mon valet champenois , ni à un bailli de 
village ^ qui a un peu plus d'inftinct que mon 
valet ; enfin , ni à vous ni iî Emilie. 

La penfée et le fentimcnt ne font pas effen- 
tiels ^ fans doute , à la matière, comme Tim- 
pénétrabilité. Mais le mouvement , la gravi- 
tation , la végétation , la vie , ne lui font pas 
eflèntielles , et perfpnne n'imaginerait ces 
qualités dans la matière , ii on ne s'en était 
pas convaincu par l'expérience. 

Il eft donc très-probable que la nature a 
donné des penfées à des cerveaux, comme 
la végétation à des arbres ; que nous penfons 
par le cerveau , .de même que nous marchons 
avec le pied , et qu'il faut dire comme 



t fjicrice: 



Frimàm, animum dtco ^ mentem quemfape vocamus^ 
Jnquo cçnfiRum vita , regimenque locatum eft^ 
Ejfe homnis partem nihUominus ac manus et pes. 

Voilà, je crois, ce que notre raifon nous 
ferait penfer , fi la foi divine ne nous aflurait 
pas du contraire ; c'eft ce que penfait Locke , 
et qu'il n'a pas ofé dire. 

De plus , quand mêxne cette analogie des 
animaux ne ferait pas une extrême proba- 
bilité , le fniftra per plura, qucd potejl per 

L 3 
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pauchra^tA encore une excellente raifon. Or, 
le chemin efi bien plus court de faire penfer un 
cerveau , que de fourrer dans un .cerveau 
je ne fais quel eire dont nous n'avons aucune 
idée. Cet être , qui*croit et décroît avec nos 
fens , a bien la mine d*étre un fixième fens; 
et fi ce n'était notre divine religion , jt ferais 
tenté de le croire ainfi^ 

Je trouve très-mauvais que vous parliez 
de Newton comme d'un fefeur de fyftémes. 
Il n'en a fait aucun. Il a découvert dans la 
matière des propriétés inconteftables , démon* 
trées par les expériences* Il eft aufli certain 
que les forces centripètes agiflent fur tou» 
les corps , fans aucune matière intermédiaire, 
qu'il eft certain que l'air pèfe. Il eft auffi sAt 
que la lumière fe réflécbit dans le vide parla 
force de l'attraction , c'eft-à-dire par les force* 
centripètes , qu'il eft sur que les rayons de la 
lumière fe brifent dans l'eau. 

Je vous en dirais davantage, mais j'ai une 
tragédie qui me prefle. Le Franc m''a volémon 
fujet et toutes mes fituations; il s'eft hlté de 
bâtir fur mon fonds , et eft allé propofer foa 
vol aux comédiens. C'eft voler fur Ta^uteU 
Adieu , mille tendres compUmens à CidcviiU: 
Emilie vous en £ûi: beaucoup. 
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LETTRE L. 7^ 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

A Cirey, 21 octobre. 

Jl ANOis qnzvat fznges du Pamiffe, 
D'une maîn criminelle et baflê , 
Rofos va cherchant des poifons , ^ ; 

Ta maîn délicate et légère 
Cueille auK campagnes de Cythère 
Des fleurs dignes de tes chanfous. 

Les Grâcei accordent ta lyre; 
Le Pkifir mollemeat t*io(p»e. 
Et ta l'infpîf es à ton tour. 
Qjw ta rnnûSs tendre et badine 
Se fem ixien de fon origint ! 
SUe eft 1» fille de t' Amour. 

Loin ce rimeur atrabilaire, 

Ce cynique , ce plagiaire 

Qui , dans fes eibrta odieux , ^ 

Fait fervir à 1» calomnie, 

A la rage , à Tignominie , 

Le langage facré des Dieux. 

Sans doute lê§ premiers poètes, 
Infpirés , ainfi que tous réces , 

L ± 
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>■ ■ Etaient d<s Dkux ou des amans : 

IJJ\>» Tout a changé, tout dégénère; 

£1 dans lart d écrire et de plaire. 
Mais vous êtes des premiers temps* 

Ah, MonSeur , votre charmante cpîtrc, vos 
vers qui , comme vous , refpirerit les grâces , 
méritaient une autre réponfe* Mais s'il fallait 
jffkLS envoyer des vers dignes de vous , je ne 
vous répondrais jamais ; vous me donnez en 
tout des exemples que je fuis bien loin de 
fttivre. Je fais mes efforts ; niais malheur à 
qui fait des efforts. 

Votre fou venir, votre amitié pour moi, 
enchantent mon cœur autant que vos vers 
éveilleraient mon imagination. J'ofe compter 
fur votre amitié. Il n'y a point de bonheur 
qui n'augmente par votre commerce. Pourquoi 
faut-il que je fois privé de ce commerce dé- 
licieux l'%h ! fi votre mufe daignait avoir pour 
moi autant de bienveillance que de coquet-y 
terie , Il vous daigniez m'écrire quelquefois , 
me parler de vos plaiiirs , de vos fuccés dans 
le monde , de tout ce qui vous intéreffe , que 
je défierais les Roujfeaux et les Desfontaines 
de troubler ma félicité! 

Je vous. envoie le Mondain. C'était à vous à 
le faire. J'y décris une petite vie affez jolie; 
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mais que celle qu'on mène avec vous eftau- * 

deffus! 1756- 

Comptez , -Monfieur , fur le tendre et ref- 
pectu^ux attachement de Voltaire. 



LETTRE LI. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Cirey, ce 2 novembre. 
OCT mon chagrin eft donc à préfentde ne 



pouvoir vous çmbrafler en vous félicitant du '7^7« 
xneilleur de mon cœur. Il ne me manque pour 
fentir un bonheur parfait que d'être témoin 
du vôtre. Que je fuis enchanté, mon cher et 
refpectable ami , de ce que vous venez de 
faire ! que je reconnais bien là votre cœur 
- tendre et votre efprit ferme ! 

On difait que THymcn a Hntérêt^pour père : 
jQu*il cft trifte, fans choix, aveugle, mercenaire ; 
<3e n*eft point là l'Hymen. On le connaît bien mal. 

Ce dieu des cœurs heureux eft chez vous d'Argental ; 

La vertu le conduit, la tendreffc Tanimc, 

Le bonheur fur fes pas eft fixé fans retour ; 

Le véritable Hymen eft le fils de fËftime , 
£t le frère du tendre Amour, 
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■■ ' ■ Permettee?mei ^loncde vous faire ici à tous 
^7^7' deux dès coipplfmens de la part de tous les 
àoaaétcs getls , de lousles gens qui penfent , 
de tous les ^gens aimables* Mon Dieu que 
vous avez bien fait Fun et Tautre ! partagez , 
Madame , les bontés de M* d^Argental pour 
moi. Ah ! s'il vous prenait fantaifie à tous 
deux de venir paffer quelque temps à la caii}- 
pagne pendant qu'on dorera votre cabi- 
net , qu'on achèvera votre meuble , madame 
du Ckèidet va vous en écrire fur cela de bonnes. 
Enfin, ne nous ôtez point refpérance de vous 
revoir. Les heureux n'ont pas befoin deParis, 
Nous^ nuirons point ; il faut donc que vous 
veniez ici. Vivez heureux, couple aimable, 
couple cftimable. Vendez vite votre vilaine 
charge de confeiller au parlement» qui vous 
prend un temps que vous devez aux charmes 
d&la fociété ; quittez ce trifte fardeau qui fait 
qu'on fe lève matin. Il n'y a paSimoyen que 
le plaifir dont votre bonheur nae pénètre, me 
permette de vous parler d's^utre chofe. Une 
autre fois je voua entretiendrai de Melpomène^ 
de Thalie , mais aujourd'hui la divinité à qui 
vous facrifiez a tout mon encens. 
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L E T T R E L I ï. 7^ 

A M. D E C I D E V I L L E. 

A CÎTcif , ce 2d "décernant* 

JL#*Aii I T I É , ma déeffe unique * 

VicRt enim àt me tiytkWtr 

De ttne langueur kkhifirgîqae . 

Où je paTaiffais fommeillcr , 

Et ma dit d'un ton véridiquc :* 
' Nas-tu^pas affeztarbouîllé 

Ton fyftêmc ^hîlofopbique ? 
' AiTez énoncé , détailM 

Pc Louis l'hiftoire authentique ? 

K as-tu pas encor rimaillé 

Récemment une œuvre uagiqne ? 

Seras-tu fans ceOe embrouillé 

De vers et de mathématique ? 

Renonce plutôt à Newton , 

A Sophode , aux verf de Virgite , 

A tous les maître» d'Hélica» , , 

Mais fois fidelle à Cidevitle* 

J'ai répondu du ÎEnéme ton : 
O ma patronne , ô téB déeffe I 
Cidcvillc eft le plus beau dont . 
Qiie Je tienne de ta tendrefle i 
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■ ■■■■ Il eft lui feol mon Apollon ; 

* 7 3? • C'eft lui dont je veux le fuflfrage ? 

Pour lui mon efprit tout entier 
S'occupait d un trop long ouvrage ; 
Et fi j'ai paru l'oublier , 
C'eft pour lui plaire davantage. 

Voilà une de mes excnfes , mon cher 
CidevilU , et cette excufe vous arrivera incef- 
famment parle coche. C'eft une tragédie. C'eft 
Mérope , tragédie fans amour ^ et qui peut- 
être n'en eft que plus tendre. Vous en jugerez , 
vous qui avez un cœur fi bon et fi fenfible , 
vous qui feriez le plus tendre des pères, comme 
vous avez été le meilleur des fils , et comme 
vous êtes le plus fidelle ami et le plus fenfible 
des amans. 

Une autre excufe bien cruelle de mon long 
filence : cVft que la calomnie , qui m'a perfé- 
cuté fi indignement , m'a forcé enfin de rom- 
pre tout commerce avec mes meilleurs amis 
pendant une année. On ouvrait toutes mes 
lettres ; on empoifonnait ce qu'elles avaient 
de pluflf innocent , et des perfonnes qui avaient 
apparemment juré ma perte , en fefaient des 
extraits odieux , qu'ils portaient jufqu'aux 
miniftres dans l'o^l^on. J'avais cru apaifer 
la rage de ces perfécuteurs en fefant un tour 
en HoUande; ils m'y ont pourfuiyi. Rou/feau^ 
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entre autres , ce monfire né pour calomnier, ■' ■ ■ 
écrivit que j'étais venu eh Hollande prêcher ^1^7* 
contre la religion , que j'avais tenu école de 
déifme chez M. s'Gravefinde^ fameux philofo- 
phe de Hollande. Il fallut qu^e M« s'Gravefendc 
démentît cebruit abominable dans les gazettes. 
Je ne m'occupai dans mon féjour en Hol- 
lande qu à voir des expériences de laphyfique 
newtonienne que f«tit M. s* Gif\mefende ^ qu'à 
étudier, et qu'à mettre en ordre les élémena 
de cette phyfique , commencés à Cirey. Je ^ 
^ n'ai opppfé à la rage de mçs ennemis qu'une 
vie obfcure , retirée, des études férieufes aux- 
quelles ils n'entendent rien. Bientôt l'amitié 
me fit revenir en France. Je retrouvai à Cirey 
madame du ChâUUt, et toute fa famille.. Us 
connaiflent mon coeur ; ils ne fe font jamais 
démentis un moment pour moi. J'y ai trouvé 
le repos et la douceur , la vie que mes enne* 
mis voudraient m'arf^cher.'|'our montrer une 
docilité fans réferve à ceux dont je peux 
dépendre , j'ai ,par le confeil.de M. <ÏArgental<t 
envoyé , il y a plus de fix mois , mes Ëlémens 
de Newton à la cenfure à Paris. Ils y font 
reftés , on ne me les rend point. J'en ai fuf- 
pendula publication en^ Hollande. Je la fuf- 
pens encore. Les libraire(4( qui fe font trouvés 
par hafard d'honnêtes gens ) ont bien voulu 
différer par amitié pour moi J'attendais quelque 
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» décifion m Fiance de la part de ceux qui 

^7^7* font à la tétc de la littérature. Je n'en ai 
aucune. Voilà quant à la philofophie ; car je 
veux vous rendre un compte exact. 

Quant aux autres ouvrages , j'ai donc fait 
Mérope , dont vous jugerez inceffamment. 
J'ai corrigé toutes mes tragédies , entre autres 
iea trois prcwicrs actes d^Oedipe. J'ai retou*- 
ché beaucoup jufqu'aux petites pièces déta- 
chées que vous avez entre les mains. .J'ai 
pouflë rhiftoire de Louis XIV jufqu'à la 
bataille de Turin. Je m'amufe d'ailleurs à me 
faire un cabinet de phyfiqué affez complet. 
Madame du Châtelet eft dans tout cela mon 
guide et mon oracle. On a imprimé TEnfant 
prodigue , maïs je ne Tai point encore vu. 

Gomme je fuis en train de vous rendre 
compte de tout , il faut vous dire que ce mifé- 
Table du Moulin, qui voulait faire imprimer 
vos lettres , eft celui <jui me fufcita l'infâme 
fiTocès de Jore. Il m'jivail diffipè vingt mille 
francs que je lui avais confiés, et pour m'em- 
pêcher de lui faire rendre compte , il m'em- 
barrafla dans ce procès. Il vient aujourd'hui 
de me demander pardon , et de me tout avouer. 
O hommes , ô monftres î qu'il y a peu de 
CiimUesi 

- Continuons ; vous aurez tout le détail de 
%nes peines. Une des |diti8 gtttndes aété d'avoir 
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doimé à madame du Châtehtles Linant Vous s-. 

favez quel prix elle a reçu de fes bontés. Je ^1^1* 
crois la fœur plus coupable. que le frère. Je 
fuis d'autant plus affligé , que Linant feiùblait 
vouloir travailler. Il reprenait fa tragédie à 
cœur ; je m'y intéreffais ; je le fefais travailler ; 
il me ferait devenu cher à mefure qu'il eût 
cultivé fon talent ; mais il ne m'eft plus per- 
mis de coûferver avec lui le mmndre conv 
merce. 

Mon cher ami , cette lettre eft une jéré- 
miade. Je pleure fur les hommes. Mais je me 
confole , car il y a des Emîtes et dos CideviUes* 

L ET T R E L I I L 

A M. DE F O R M O N T, 

A Cittft 33 déc«iiil>re. 

ÂX. mon très-cher ami Fonnonit , 
Demeurant fur le double mont « 
Au-defiTus de Vincent Voiture ^ 
Vers la tayeme où Bachaumoat 
Buvait et chanuit fans mefure « 
Oà le plaifir et U raifon 
Ramenaient le bon Epicure. 

9Voiis voiiles donc (|ne.deB €iett 
De rabftraite philoCophie ' 
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Je r€vole au brillant palais 
De Tagréablc pocfîe , 
Au pays où régnent Thalle 
£t le cothurne et les Gfflets. 

Mon ami , je vous remercie 
D*un confeil G doux et (i fain. 
Vous le voulez ; je cède enfin 
A ce confeil , à mon deflin s 
Je vais de folie en folie , 
Ainfi qu'on voit une catin 
Pafîer du guerrier au robin , 
Au gras prieur dune abbaye.. 
Au courtifan « au ciudin : 
Ou bien , ^fî vous voulez encore / 
Ainfi qu'une abeille au matin 
Va fucer les pleurs de TAurore 
Ou fur rabfittthe ou fur le thim « 
Toujours travaille et toujours caufe , 
Et nous pétrit fon miel divin ' 
Des gratte-cus et de la rofe. (i) 

J^aidonc , fuivant votre confeil, abandonné 
pour un temps la raifon réciproque des carrés des 
diftances , et la progreffion en nombres impairs 

(i) Ces vers fe trouvent dans le C«mmm/airf lùJUrjêne^htc. 
MéUatits imirtàns , tome III, On a au devoir rëtaflr ici la 
lettre daiis fea entier. 

dans 
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dans laquelle toin|>ent les corps graves , et ■■■ 
autres cafles-tête , pourretourner à Melpomène. ^h7 • 
J'ai faitMérope , mon cher ami , arbiter elegan- 
tiarumetjudek nojler. Ce n'eft pas laMérope de 
Maffey^ c'eft la mienne. Jeveux vous l'envoyer 
à vous et à notre aimable Cideville. Il y a fi 
long-temps que je n'ai payé aucun tribut à 
notre amitié , qu'il faut bien réparer le temps 
perdu. Ce n'était pas la feule tragédie qu'on 
fefait à Cirey. Linant avait remis furie métier 
cette intrigue égyptiaque que je lui avais fait 
commencer , il y a fept ans. Enfin il avait 
repris vigueur, et je me flattais que dans 
quatorze ans il aurait fini^ le cinquième acte. 
Kaillerie à part, s'il avait voulu un peu tra- 
vailler , je crois que l'ouvrage aurait eu du 
fuccès , mais vous favez que le démon d'écrire 
en profe avait tellement pofledé la fœur , que 
madame du ChâteUt a été dans la néceffité 
abfolue de renvoyer la fœur et le frère. Us ont 
grand tort l'un et l'autre. Ils pouvaient fe faire 
un fort très doux , et fe préparer un avenir 
agréable. Linant aurait pafTé fa vie dans la 
maifon avec unepcnCon, Son pupile en aurait 
eu foin toute fa vie. Il y a de la probité , 
de l'honneur dans cette maifon du Châteht. 
Celui qui avait élevé M. du CMtelet^ eft mort 
dans leur famille affez à fon aife. Que pouvait 
faire de mieux un parefleux comme im^n^ , un 

i^eHres en vers , 6v, * M 
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— ^ homme quî d'ailleurs a fi mtn de reflburces , 
^ 7-^ 7 • un homme qui doit craindre à tout raomentrde. 
perdre la vve; que pouvâit-il, dis j«, faire de 
mieux que de s'attacher à cette maifoa? Je 
crois qu'il fe repentira plus d'un joisir; mais il 
ne nie convient pas deconferver avec lui le 
moindre commerce. Mon devoir a été de lui 
. faire du bien , quand vous et M. de Cidivilh 
me l'avez recommandé. Mon devoir eft de 
l'oublier puifqu'il a manque à madame du 
ChâteUt. 

Voulez-vous, en attendant Mérepc,, ture 
ode que j'ai faite fur la paix (i).? On a tant fjaifc 
de ces drogues que je n'ai pas voulu donncti 
la mienne. Envoyez-la à notre ami Cideville , 
et dites-m'en votre avis , maïs qu elle n'en^ 
iiuie qize Cideville et;vous. I^es efprîts font à 
Paris dans une petite guerre civile ; ks- jan- 
fénilies attaquent les jéfuitçs. » les cafliniOea 
♦'élèvent contre Maupertuis , et ne vetilesntpaa 
que la tçrre foit plate aux pote^. Il faudrait 
les y envoyer pour leur peine. Les luliftc» 
appellent les partifans. de Ramfoiti^ les ramo- 
neurs. Pour mot , fans parti , fao» intxi^ue ^ 
retiré dans le paradis terreûrede Cirey, je fui* 
fi peu attaché à tout ce qui fe pafCe à Paris t 
que je ne regrette pas même la diablerie de 
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Rameau ( a ) , ou les beaux aîrs de Ferjée. — • 
Si je p^ux regretter quelque chofe, c'eft vous^, ly^T* 
mon cher Formont , que j'eflimerai et que j'ai- 
merai toute ma vie. Madame du Châtelet qui 
partage mes femimens pour vous , vous fait 
les plus fincères complimens. 

On arrête en France Timpreffion de ma 
Fhilafophie de Newton, Sans doute il y a cfeins 
cet ouvrage des erreuEs que je n'ai pas 
aperçues. 

L E T T R E L I V. 
A M- DE M A U P E R T U I S. 

A Ciiey-Kitti« (i) , S2 mai. 

Ie Viens de lire , Monfieur, une hiftoire e* 

un morceau de phyfique (2) plus i^téreflaut i?^^- 
que tous les romans. Madame du Châtelet 
va le lire ; elle en efl plus digne que moi. U 
feut au moins , pendant qu'elle aura le plaifir 
de s'inftruire, avoir celui de vous remercier^ 
Il me femble que votre préface eft très-- 
' adroite , qu'elle fait naître dans Tefprit du 

(«) Les enfers dans Ctfior et PoUux». 

{ \ \ AllufioB àrobfeTvatoire de Kittis , fous le cercle polaire.. 

(2) L*ouvTage de M. de Mauperivis , fur la figure de 1» 

teîre; impiimé «» Louvre ».eB 1. 738. ' ^ 

M t 
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lecteur du refpect pour Timportancc^e l'en- 

ly^o. treprife, qu'elle intérefle les navigateurs , à 
qui la figure de la terre était afTez indifférente, 
qu'elle infinue fagement les erreurs des ancien- 
nes mefures et l'infaillibilité des vôtres, qu'elle 
donne une impatience extrême de vous fuivre 
en Xaponie. 

Dès que le lecteur y cft avec vous , il croit 
être dans un pays enchanté dont les philo- 
fophes font les fées. Les Argonautes qui s'en 
allèrent commercer dans la Crimée , et dont 
la bavarde Grèce a fait des demi - dieux , 
valaient-ils , je ne dis pas les Clairauts , les 
Camus et les le Moniers^ mais les deflinateurs qui 
vous ont accompagné ? On les a divinifés : et 
vous ! quelle eft votre récompenfe ! je vais 
vous le dire : l'eftime des connaiffeurs , qui 
vous répond de celle de la poftérité. Soyez 
sur que les fuffrages des êtres penfans du dix- 
huitième fiècle font fort au-deflus des apo- 
théofes de la Grèce. 

Je vous fuis avec tranfport et avec crainte 
à travers de vos cataractes , et fur vos mon- 
tagnes de glace : 

Quod lattis tnundi nehdét , malufque 
Jupiter urgeL 

Certainement vous favez peindre ; il ne 
tenait qu'à vous d'être notre plus grand poète 
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comme notre pluà grand mathématicien. St ■■ ■ - 
vos opérations (ont d'Archimide ^ et votre ^T^S. 
courage de Chrifiophe Colomb , votre defcrip* 
tion des neiges de Tornéo cft de Mithel Ange , 
et celle des efpèces d'aurore« boréales de 
VAlbane. Tout ce qui m'étonne , c'eft que vou6 
n'ayez point voulu nous dire la raifon pour- 
quoi un ciel fi charmant couvrait une terre fi 
affreufe. Eh bien ! moi qui la fais (etx'eft la 
feule chofe que je fâche mieux que vous ) , 
je vous la dirai : 

Lorfque la vérité, faf les gouf&es de Tonde, 
Dirigeait votre courfe aux limites da monde. 
Tout le Nord treffaillit , tout le confeil des Dieux 
Defcendit de TOlympe , et vint fur rhcmifphère 
Contempler à quel point les enfans de la terre 
Oferaient pénétrer.dans les fecrets des Gieùx* 
Iris y déployait fa charmante parure 
Dans cet arc lumineux que nous peint la nature : 
Prodige pour le peuple, et charme de nos yeux. 
Pour la féconde fois , oubliant fa carrière , 
Détournant Tes chevaux et fon char de rubis. 
Le père des faifons franchiflait fa barrière \ 
Il vint, il tempéra les traits de fa lumière : 
Il avança vers vous tel qu'il parut jadis , 
Lorfque dans fon palais il embraffa fdn fils. 
Son fils qui moins que vous lai parut téméraiTe, 
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■ Atlas par ^ le ciel fut, dît-on, fottteaa, 

1 7j8. Aux champs die Tornéo parut avec Hercule* 

On vante en vais leurs noms chex la Grèce crédule ; 
Ils ont porté le ciel , et vous Tavei connu. 
Hercule en vous voyant sëtonna que l'Envie, 
Dans les glaces du Nord , expirât fous vos coups , 
Lui qui ne put jamais terraffcr dans fa vie 
Cet ennemi des dieux ^ des héros et de vous. 

Dans ce confeil divin Newton parut fans doute ; 
Defcartes précédait , incertain dans fa route ; 
Tel qu'uno faible aurore , après la trifte nuit. 
Annonce les clartés du foleil qui la fuit : 
Il cherchait vainement, dans le fein de Vtfpacc^ 
Ces mondes infinis «[uenfanta fon audace « 
Ses tourbillons divers et fes trois élémens. 
Chimériques appuis du plus beau des romans. 
Mais le fage de Londre et celui de la France, 
S'unifiaient à vanter votre entreprise immenfe. 

Tous les temps à venir en parleront comme eux« 
Pourfuivei , éclaires ce fîècle et nos neveux ; 
£l que vos feuls travaux foient votre récompenfe* 
Il n appartient qu'à vous, après de tels exploits^ 
De ne point accepter les dons des plus grands rois. 
£ft-ce à vous d'écovtor fambltion funefle. 
Et la foif dei faux Unuiidom on eft captive ? 
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Un infknt les détruit , mais la vérité Teôr. % 

Voilà lefeul tréfor ; et vous lavei tvottvé* 1T^(>- 

Je laifle à madarae du.Ckâtclei^ la plus digne 
amie-affméraent qu« vous ayez , le fcdn de.vou$, 
dire combien de fortes de plai&ra votre excel* 
îeutouvrage nous caufe. Ce qu^il y atde trifie » 
c'eft que fou fuccès infiaillible vo;us^ arrêtera 
dans Paris ^ et nous privera de vous. 

Nous apprenons dati5 l'infiant ,. pa» votre 
lettré , que vos fiiccès ne vous retiennent 
point à Paris , mais que la fenfibilité de votre ^ 
cœur vous a fait pariirpôur Saint Malo. Com- 
ment faites-vous avec cet efprit fublime pour 
avoir aufli un cœur ? 

Je ne vous ai point envoyé mon ouviage ,, 
parce que je ne l'avais point; il vient enfin 
de m*en venir un exemplaire de Paris : on 
ne peut pas imprimer un livre avec moinn 
d'exactitude ; cela fourmille de fautes. Les 
ignorans pourlefquels il était deftiné ne pour- 
ront les corriger , et les favans me les attri- 
bueront. 

Je ne fuis ni furprîs ni fâché que l'abbé 
Dtsfonifiines eflaye de jlonner des ridicules à 
l'attraction. Un homme aufli entiché du péché 
anti - phyfique , et qui eft d'aiUeurs aufli 
peu phyficien ^ doit toujours pécher contre 
nature. 
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■■ J'ai lu le livre de M. Algaroiti { i ). Il y a » 

1738. comme de raifon, plus de tours et de pen- 
fées que de vérités. Je crois qu'il rcuffira em 
italien , mais je doute qu'en français t amour 
d'un amant qui décroît en raifon du cuh^ de la 
diftance de fa niaîtrejfe , et du carré de tabjence , 
plaife aux efprits bien faits qui ont été cho- 
qués de la beauté blonde dufoleil et de la beauté 
brune de la lune dans le livre des Mondes. 

Ce livre a befoin d'un traducteur excel- 
lent* Mais celui qui eft capable de bien tra- 
duire, s'amufe rarement à traduire. 

J'apprends dans le moment qu'on réim- 
prime mon maudit ouvrage. Je vais fur le 
champ me mettre à le corriger. Il y a mille 
contre-fens dans l'impreffion.J'ai déjà corrigé 
les fautes de l'éditeur fur la lumière ; msiis fi 
vous vouliez confacrer deux heures à me cor- 
riger les miennes et fur la lumière et fur ïà 
pefanteur , vous me rendriez un fervice dont 
je ne perdrai jamais le fouvenir. Je fuis fi 
preffépar le temps , que j'en ai la vue éblouie; 
le torrent de l'avidité des libraires m'entraîne; 
je m'adrefle à vous pour n'être point noyé. 

La femme de l'Europe la plus digue , et la 
feule digne peut-être de votre focïété , joint 
fes prières aux miennes. On ne vous fupplie 

(1) Il Nevjtonianlfmo per h dame* 

point 
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point de perdre beaucoup de temps : et d*ail- — . — * 
leurs eft-ce le perdre que de catéchifer foa 1738. 
difcjple ? G'eft à vous à dire , quand vous 
n^'aurez pas infiruit quelqu'un : amUi ^ diem 
perdidi. 

Comptez que Cirey fera à jamais le très- 
humble ferviteur de Kittis. 



LETTRE L V. 

A M. T H I R I O T. 

Le S juin. 

JVloN cher ami , vous paffez donc lane partie 
de vos beaux jours à la campagne , et vous 
n'aurez pas plus daigné aflifier à une noce 
bourgeoife , que vous ne daignez aller voir 
jouer des pièces ennuyeufes à la comédie. 
Affemblées de parens , quolibets de noces , 
plates plaifanteries , contes lubriques , qui font 
rougir la mariée , et pincer les lèvres aux 
bégueules , grand bruit , propos interrompus ,. 
grande et mauvaife chère , ricanemens fans 
avoir envie de rire, lourds baifers donnçs 
lourdenfent , petites filles regardant tout du 
coin de Toeil ; voilà les noces dé la rue des 
deux Boules , et la rue deii. deux Boules eft par« 
tout. Cependant voilà ma nièce , votre amîe^ 

Lettres en vers , ^r. * N 
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bien établie , et dans refpérancc de venir 

*7^8. manger à Paris lin bien honnête. Si elle ne 

vous aime pa» de tout fon cœur , je lui donna 

ma fainte malédiction.' 

Quand aurai-je la démonftration de Rarmau 

contre Newton ? Lit-on le livre de Maupertuis ? 

C'eft un chef-d'œuvre. Il a eu raifon de ne rien 

vouloir des rois. Regum aquahat opes meritis. 

Les Français ont-ils la tête affez raffife pour 

lire ce livre excellety: ? 

Un de mes amis , qui n'eft pas un fot , 

fâchant que le fodomite Desfontaines avait ofé 

blafphémer l'attraction , m'a envoyé ce petit 

correctif. 

Pour lamour anti-phyfique 
Desfontaines flagellé 
A , dit-on, fort mal parlé 
Du fyftéme newtohique. 
Il a pris tout à rebours 
La vérité la plus pure *, 
Et fes erreurs font toujours "^ 

' Des péchés contre nature. 

Pour moi j'avoue que j'aime beaucoup 
mieux cet ancien conte que vous aviez , ce 
me femble, perdu à Paris , et que je viens de 
retrouver dans mes paperafles. 
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Vabhé Desfontaines et le ramoneur^ ou le ^ 1738. 
ramoneur et l'abbé Desfontaines ^ conte par 
feu AT. de la Paye. 

Un ramancur à face bafanée , 

Le fer en main , les yeux ceints d un bandeau, 

S*allait gliflant dans une cheminée , 

Quand de Sodome un antique bedeau , 

Qui pour l'Amour prenait ce jouvenceau , 

Vint endolTer fon échine inclinée. 

L* Amour cria ; le quartier accourut» 

On verbalife , et Desfoniaines en rut , 

£ft encagé dans le clos de bicêtre. 

On vous le lie , on le fait dépouiller. 

Un bras nerveux fe compbtt d'étriller 

Le lourd fefiier du fodomite prêtre* 

Filles riaient | et le cuiAre écorché 

Criait : MonCeur , pour Dieu foycz touche , 

Lifez de grâce et mes vers et ma profe* 

Le fe(feur lut , et foudain plus fâché , 

Du renégat il redoubla la dofe , 

Vingt coups de fouet pour fou vilain péché , 

Et trente en fus pour l'ennui qu'il nous caufe. 

Pour la confolation des gens de bien, mon 
cher ami , vous devriez faire tenir cela au fieur 
GtW, afin qu'il en dife fon avis dans quelques 

N 2 
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— — obfervations. Je me recommande à vos cha- 
1735. jitables foins. Mais paflbns à d'autres articles 
de littérature honnête. J'ai été fi mécontent 
. de la Ëiutive et abfurde édition des Elémens 
de Newton , et je crois vous avoir dit qu'elle 
fourmille de tant d'énormes fautes , que mon 
avertiffement pour les journaux eft devenu 
fort inutile. J'en ai écrit au TrubUt^ que je con- 
nais un peu , et je lui a^ dit que je le priais 
feulement qu'on décriât l'édition et non moi. 
Le petit journalifte ne m'a pas encore répondu ; 
vous devriez le relever un peu de fentinelle ; 
et fur cb je vous embrafTe tendrement. 

XETTRE LVI. 

A M. DE PONT DE VEYLE. 

A Cirey , 23 juin. 

XiiNFiN nous avons lu le Fat puni; nous 
fommes provinciaux, mais nous ne pouvons 
pas dire que nous prenons les modes quand 
Paris les quitte , la mode d'aimer cet ouvrage 
charmant ne paflera jamais. 

Du Fat que fi bien Ton punit , 
Le portrait n eft pas ordinaire , 
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Et le Rîgaut qui le peignit . 

Me paraît en tout fcJn contraire» 17 38. 

C*eft le modèle des auteurs « 

Qui connaît le monde et Tenchante, ^ 

£t qui fait jouir des &veurs 

Dont monfieur le Marquis fe vante. 

Je pourrais bien être un fat auffi de vous 
envoyer des vers fi miférables , mais que je 
ne fois pas le fat puai. Pardonnez à un mau- 
vais phyficien d'être mauvais poète. Madame 
du ChâteUt cft enchantée de cette petite pièce. 
Eft-cc que nous n'en connaîtrons jamais 
l'auteur ? 

Notre affliction du départ de M. votre 
frère ( i ) augmente à mefure que le départ 
approche. Si Tollux va en Amérique , Cafior 
au moins nous reftera eu France. 

(i) M. le comte d^Argtntafi 
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LETTRE lVII. 
A M. DE CIDEVILLE. 

A Cirey, le 14 juillet. 

JVl A L G & É mon fîlence coupable 
Et mes égaremens divers , 
Cideville toujours aimable, 
Toujours à lui-même femblable , 
Daigne encor m envoyer des vers. 

Il eA ma première maîtrefle , 
Qui , prenant Tes plus beaux atonrft. 
Vient rendre à fes premiers amours 
Un cœur formé pour la tendrelTe ,. 
Que je crus ufé pour toujours. 

Croyez , mon cher tidevilU , que je pourrai 
renoncer aux vers , mais jamais à votre tendre 
amitté. Cette phiLofophie de Newton a un peu 
pris fur notre commerce , mais rien fur mes 
fentimens. Périfle le carré des diftances , périf- 
fent les lois de Kfpîer plutôt qu'il me foit 
reproché que j'ai abandonné mon ami. Quelle 
fcience vaut l'amitié ! Non , mon cher Cideville , 
non-feulement je ne vous oublie point , mais 
je ne perds point Tefpérance de vous revoir. 
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Il çfi bien vrai que Içs Elémens de Newton me -*- 

font des ennemis. Il y a deux bonnes raifons ^7^o« 
pour cela. Cette philofophfe eft vraie, et elle 
combat celle de Defcartes , que les Français 
ont adoptée avec aufli peu de raifon qu'ils 
T-avaient pxoicntt. 

Je ne fuis point étonné que vous ayez 
entendu une philofophie raifonnable et déga- 
gée de toutes ces hypothèfes qui ne préfentent 
à Tefprit que des romans confus* Je ne fuis 
point furpris npn plus que vous l'ayez fait 
entendre à la perfonne aimable à qui fans 
doute vous avez fait entendre des vérités d'un 
ufage plus réel, et qui par là en eft plus reî- 
pectable pour moi. Il faut ^ quand on a un 
maître tel que vous , que le cœur et l'efprit 
aillent de compagnie. Permettez que je lui 
réponde en vers ( i ). -Elle ne ip'a point écrit 
dans fa langue ; fa langue eft fans doute celle 
des dieux. 

Vous avez dû avoir quelque peine avec cette 
édition d' Amfierdam ; elle eft trés-fautivei II 
faut fouvem fuppléer le fens. Les libraires fe 
font hâtés de la débiter fans me conful ter. Vous 
recevrez inceflamment quelques exemplaires 
d'ùhe édition qu'on dit plus correctje. Vous 
aurez Mérbpe en même temps. Je vous payerai 

(i) Voyez à la fin de cette lettre les vers à mademoifelle 
de T***. 

N 4 
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• * Mes tributs en vers et en profe pour réparer 

^738. le temps perdu. 

Nous n'ayons point entendu parler de 
lêrtMnt depuis ^u'il eft à la fuite de tlutuu 

II cft mort^ le pauvre Forment : 
, n a quiué le dooÛe mont. 
Mofique , vers , plûlofophie i 
Plutui lui fait tout renier. 
Pleurez , Ento , Poly mnie , 
^ Chapelle s*eft £iit fous-fermier. 

Nous recevons dans le moment une lettre 
de lui , ainfi nous nous rétractonst Elle eft 
datée de la campagne. 

Quand cette lettre fut écrite 
P un ftyle ù vif et fi doux , 
Sans doute il était près de Vous ; 
Il a repris tout fon mérite« 

Il faut que je vous dife une finguliére nou* 
velle. Rouffeau vient de me faire envoyer un« 
ode de fa façon , accompagnée d'un billet 
dans lequel il dit que c'eft par humilité chré- 
tienne qu^il m'adrefle fon ode; qiu'il m'a tou- 
jours efiimé , et que j'aurais été fon ami fi 
j'avais voulu. J'ai fait réponfe que fon ode 
n'eft pas aflez bonne pour me raccommoder 
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avec lui; que puifqu'ilm'eftimait, il ne fallait ■■ ■ ■ - 
pas me calginnier ; et que puifqu-il m'a calom- ^13^* 
nié, il fallait fe rétracter ; que j'entendais peu 
de chofe à Thumilité chrétienne , mais que je 
me connaiffais très-bien en probité , et pas 
mal en odes ; qu'il fallait enfin corriger fes 
odes et fes procédés pour bien réparer tout. 

Je vou^ envoie fon ode , vous jugerez fi 
elle méritait que je me réconciliafle. Il eft dur 
d'avoir un ennemi , mais quand les fujets 
d'inimitié font fi publics et fi injuftes , il eft 
lâche de fe raccommoder , et un honnête 
homme doit haà'r le mal-honnête homme juf- 
qu'au dernier moment. Celui qui m'a offenfé 
par faiblefle retrouvera toujours une voie pour ' 
rentrer dans mon cœur ; un coquin n'en trou- 
vera jamais. Je me croirais indigne de votre 
amitié , fi je penfais autrement. Adieu , mon 
cher ami , que j'ai tant de raifons d'aimer. 
Madame du ChâteUt ne vous connaît que 
comme les bons auteurs , par vos ouvrages 5 
vos lettres font des ouvrages charmans. 
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— rr- A madcmoiUlk de T..... de Rouen , qui avaii 
écrit a l auteur conjointement avec M. de 
Cideville. 

V^u o I , celle qui n'a dû connaître 
' Que les Grâces fes tendres fœurs , 
De qui les mains cueillent des fleurs 
Et de qui les pas les font naître , 
En philofophc ofe paraître 
Dans les profondeurs des détours , 
Où l'on voit les épines craître : 
Et la maîtreffe des Amours 
A choifî Newton pour fon maître l 

Je vois cette jeune beauté » 
Du palais de la Volupté , 
Se promener d'un pas agile 
Au temple de la Vérité. 
La Toute en était difficile , 
Mais elle eft avec Gidevitle 
Dans ces deux temples fi fêté* 
Jufqu où n'a t-elle point été 
Avec ce conducteur habile ? 

Je vois que la nature a fait , 
Parmi fes œuvres infinies , 
Deux fois un ouvrage parfait ; 
Elle a formé deux Emilies. 
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LETTRE LVIII. 
A M. LE BARON DE KEISERLING. 

A A V o R I d un prince adorable , 
CourtHan qui n es point flatteur , 
Allemand qui n es point buveur , 
Voyageant fans être menteur , 
Souvent goutteux , toujours aimable 5 
Le caprice injufte du fort 
T'avait fait naître fur le bord 
De la pefante Mofcovie : 
Le ciel , pour réparer ce tort , 
^Te donna le feu du génie 
Au milieu des glaces du Nord, 
Orné de grâces naturelles , 
Tu plairais à Rome , à Paris , 
Aux papiftes r &ux infidelles ; ^ 
Citoyen de tous les pays , 
£t chéri de toutes les belles. 

Voilà , Monfieur , un petit portrait de vous , 
plua fidelle encore que le plan que vous avez 
emporté de Cirey. Nous avons reçu vos lettres 
dans lefquelles vous faites voir des fentimens 
qui ne font point d'un voyageur. Les. voya- 
geurs oublient ; vous ne nous oubliez points 
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■ vousfongez ànousconfolerdevotre abfence. 
1738. Madame du Châtelet et tout ce qui eft àCirey, 
et moi , Monfieur , nous nous fouviendrons 
toute notre vie que nous avons vu Alexandre 
de Rémusberg dans Ephejlion Keijerling. Je 
trouve déjà le prince royal un très-grand poli- 
îtique ; il choifit pour ambafladeurs ceux dont 
il connaît lè caractère conforme à celui des 
puiflances auprès defquclles il faut négocier. 
Il a envoyé à madame la marquife du Châtelet^ 
un homme^ fenfible à la beauté , à Tefprit, à 
la vertu , et qui a tous les goûts ^ comme il 
parle toutes les langues : en un mot fon 
envoyé était chargé de plaire , et il a mieux 
rempli fa légation que le cardinal (TOjfat 
ou Grotius n'auraient fait. Vous négociez fans 
doute fur ce pied-là auprès de mefdame^ de 
Jfqffau. En quelque endroit du monde qne 
vous foyez , fouvenez- vous quMl y a en France 
une petite vallée riante , entourée de bois , 
oà yotre nom ne périra point tant que nous 
rhabiterons. Parlez quelquefois de nous à 
Frédéric Marc-Aurile quand vous aurez le bon- 
heur de vous retrouver auprès de lui. Vous 
^ avez été témoin de cette tendreffe plus forte 
que le refpect dont nos cœurs font pénétrés 
pour lui. Nous ne fefons guère de repas fans 
Élire commémoration du prince et de Fam- 
bafladeur , nous ne paflbns point devant fon 
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portrait fans nous arrêter , fans dire : Voilà ■ 

donc celui à qui il eft réfervé de rendre les i?^^* 
hommes heureux, voilà le vrai prince et le 
vrai philofophe. J'apprends encore que vous 
ne bornez point votre fenfibilité pour Cirey 
au feul fouvenir , vous fongez^à rendre feririce 
à M. Linant^ vos bons offices pour lui font 
un bienfait pour moi , fouffrez que je partage 
la reconnaiflance. 

U y a donc deux terres de Cirey dans le 
monde , deux paradis terreftres , mefdames les 
princefres de Najfau ont l'un , mais madame 
du Châtelet a Tautre. Ce que vous me dites de 
Veilbourg augmente la refpectueufe eftime 
que j'avais déjà pour les princeffes dont vous 
me parlez ; adieu , Monfieur , nous ne per- 
drons jamais celle que nous avons pour vous. 
Ma malheureùfe fanté m'a empêché de vous 
écrire plutôt , mais elle ne diminuera rien de 
mes tendres fentimens. 

Si dans votre chemin vous rencontrez des 
gens dignes de voir Emilie , et qui voyagent 
en France ^ envoyez-hous-les , ils feront reçus 
en votre nom comme vous-même. Madame 
du Châtelet fera comptée au rang des chofes 
qu'il faut voir en France , parmi celles qu'on y 
regrette. ' 

Je fuis avec l'eftime la plus refpectueufe et 
laplus tendre , Sec. 
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T^ LETTRE LIX. 

A M. T H I R I O T- 

• Le 7 augufte. 

J E reçois , mon cher ami , votre lettre du 
premier, celle du 3 , la lettre de fon Alteffe 
royale , l'extrait du père Cûftel , les vers attri- 
bués à Bernard. Grand merci de tout cela , et 
furtout de vos lettres. 

Je vous ai mandé avant-hier que j'écrivais , 
au prince par la même voie par laquelle j'avais 
reçu fon paquet. 

Le père Cajiel a peu de méthode dans l'ef- 
prit , c'eft le rebours de l'efprit de ce fiècle. On 
ne peut guère faire un extrait plus confus et 
moina inftructif. 

Les vers de Bernard , ou de qui il vous 
plaira , font plus remplis de moUeflc et de 
grâces, que piquans de nouveauté. Je pourr 
rais répondre à ceux qui pcnfent comme lui : 

Le bonheur de jouir, moins rare .que charmant, 
Eft-il donc l>nnemi du bonheur de connaître ? 
Ne peut-on rapprocher le fage de 1 amant ? 
N'eft-cc que che« les fots que l'amour pourra naître? 
Vos vers et votre efprit nous font affez connaître 
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Qu'on peut pcnfer beaucoup et fentir tendrement. * 

L'amour eft des humains le plus cher avantage ; ' * 

C'eft le premier des biens , c'eft donc celui du fage. 
Que Vénus fâche aimer, je n'en fuis pas furpris ; 
Trop de dieux ont goûté les faveurs de Cypris. 
Mais au cœur de Pallas infpirer la tendreffe. 
Couronner la raifon des mains de la molleffe , 
£n^aîner la vertu de guirlandes de fleurs , 

C*e(l la première des douceurs 

£t le comble de la fagefle. 

Voilà des vers qui échappent à ma philo- 
fophie. On pourrait les réciter s'ils étaient 
liméis , mais non les donner. Oh quanti^ quanti 
ne vederete , vhen you are at Cirey ? 

Ceux qui reprochent à M. Algarotti le ton 
affirmatif ne Font pas lu. On n'aurait à lui 
reprocher que de n'avoir pas affez affirmé , je 
veux dire de n'avoir pas affez dit de chofes et 
d'avoir trop parlé. D'ailleurs , fi le livre eft tra- 
duit comme il le mérite, il doit réuflir. A l'égard 
du mien, il eft jufqu'à préfent le premier en 
Europe qui ait z-p^tM parvulos ad regnum cœlo- 
rum , car regnum cœlorum , c'eft Newton. Les 
Français en général font ^Stzparvulu II n'y a 
point , comme vous dites , d'opinions nouvelles 
dans Newton ,• il y a des expériences et à^s 
calculs , et avec le temps il faudra que tout le 
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« 

' ' ■ ■ ■ monde fe foumette. Les Renouas tilts Caficls 

X738. n'empêcheront pas à la longue le triomphe 

de la raifon. Adieu , père Merfenne , vous vous 

apercevrez bientôt des fentimens du prince 

royal pour vous. 

LETTRE LX. 

,^A M, LE BARON DE KEISERLING. 

Cirey, octobre. 

1 RiS-AiMABL£ Céfarion,' 
Par votre épîtrc j^apprends comme / 

Quelques vers griffonnés fur f homme 
Ont eu votre approbation. 
J*ai peint cette abfurde fageffe 
Des fous fottement orgueilleux ; 
G eft à vous à vous moquer d'eux ; 
Vous n êtes pas de leur efpècc. 

M. Michelet nous a envoyé , Monfieur , les 
plans du paradis terreftre de l'Allemagne, car 
celui de France eft à Cirey. Je ne fais ce que 
j'aime le mieux en vous , ou la plume de ^ 
l'écrivain qui écrit de fi jolies chofes , ou le 
crayon qui defline une fi aimable retraite. . 
Vous nous foumifTez tous les plaifirs qu'on 
peut goûter quand on n'a pas le bonheur de 

' vous 
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VOUS voir. Madame la marquife rfw Châteletvsi — 

^ vous écrire. Elle efi feul« dîgne de vos pré- *73& 
fens ; mais j'en fens le prix aufli vivement 
qu'elle. Nous fommes unis tous en Frédéric » 
comme lès dévots le font dans leur patron. 
Je ferai , Monfieur, toute ma vie, avec l'at- 
tachement le plus tendre , votre , Sec. 

LETTRE LXI. 
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A bitey, ce ii novembre* 

JLsT-iL vi^, cher Formont , que ta mtife charmante^ 
Du Dieu qui nous infpire interprète éclatante ^ 
Vient par les fons àardis de tes nouveaux concert» 
De confondre â jamùs ces ennemis de» vers. 
Qui, hérifles dalgèbre et bouffis de problèmes,. 
An monde épouvanté parlent par tbéarèmes v 
Obfervant, calculant, mais ne fentant jamais. 
Ces Atlas, qui des cieux £emblent porter le faix, . 
Ne baiflent point les yeux vers les ûeurs de la terre > 
Aux douceurs de la vie ils déclarent la guerre* 
Jadis en> façonnant ce peuple raifonneurt 
Frométhée ouWa de leur donner on cœur. 
On dit que de tes chants le pouvoir învzncibÊ? 
Donne aujourd'hui k vie à leur maSt xnftnfibîe : 

JLettra in vtri^ ^e. * O 



l69 LETTRE 

— ' — ■ Ils fcntcnt le plaifir qui naît d'un vers heureux ; 
17J0. c'gft un fçjjg ^^m nouveau que tu produis en eux, ^^ 

Quand verrai -je ces vers, enfans de ton génie. 

Ces vers où la raifon parle avec harmonie ; 

Ib font faits pour charmer les beaux lieux où Je fuis. 

Du jardin d'Apollon nous cueillons tous les fruits ; 

Newton eH notre maître, et Milton nous délaffe \ 

Nous combattons Malbranche et relifons Horace» 

Ajoute un nouveau charme à nos plaifirs divers* 

Heureux le philpfophe épris de l'art des versj 

Mais heureux le poète épris de la fcien^e : 

Les mots ne bornent point fa vive intelligence; 

Des mouvemens du ciel il dévoile le cours, 

Il fuit la^Le des nuits et le flambeau des jours ; 

Loin des fentiers étroits de la Grèce aveuglée 

Son efprit monte aux cieux quentr ouvrit Galilée ; 

Il connaît , il admire un univers nouveau. 

On ne le verra point fur les pas de Boileau 

Douter fi le foleil tourne autour de fon axe^ 

Et taftroiabe en main chercher un parallaxe ; 

Il attaque, il détrône, il enchaîne en beaux vers 

Les afixeux préjugés , tyrans de l'univers. 

Je connais le poète à ces marques fublimes » 
Non dans un alphabet de pédantefques.rimes^ 
Non dans ces vers forcés, furchargés d'un vieux mçt^ 
Où laoteur nous eonuk ca phrafes de Marot* 
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De ce ftylc emprunté tu profcri^Ia baffieflè. ^ , 

Qui pcnfc hautement, s'exprime avec noblefle. 17 38* 
£t le fage Forraont laifTe aux efprits mai faits 
L'art de moraiifer du ton de Rabelais. 

J^ardi parvus onyx eliciet cûdunu 

Envoyez-nous donc , mon cher philofophe- ' 
poëie, votre belle épître : à qni la donnerez- 
vous , fi vous la refufez à la divinité de Cirey ? 
Vousfavez combien madame du C hâtel et tiimc 
votre efprit , vous fkvez fi elle eft digne de' 
voir vos ouvrages ; pour moi je demande , au ^ 
nom* de ramitié, ce qu'elle a droit d'exiger 
de l'eftime que vous avez pour elle. Nous 
fommes bien loin d'abandonner ici la poëfie 
pour les mathématiques , nous nous fouve* 
nons que c'eft Virgile qui difait : 

JVoi vero drdces ieneant ante omnia. muJ<B , 
Lefectus Jolis varios et Jîdefa monftrent. 

Ce n*eft pas. dans cette heureufe folitude 
qu'on eu affez barbare pour méprifer aucun 
art ; c'eft un étrange rétréciffement d' efprit 
que daimer une fcience pour haïr toutes les 
autres; il laut laiffer ce fanatifme à ceux qui 
croient qu'on ne peut plaire à dieu que dans 
leur fecte; on peut donner des préférences , 
mais pourquoi des exclafiûns ? La nature noifs 

O 2 



l64 LETTRE 

a donné fi peu de portes par ou le plailîr et 
rinftruction peuvent entrer dans nos âmes ; 
laudra*t*il n'en ouvrir qu'une? Vous êtes un 
bel exemple du contraire ; car qui raifonne 
plus jufie, et qui écrit avec plus de grâces que 
vous ? Vous trouvez encore du temps de refle 
pour pafler du temple de la poëiie et de la 
métaphyfique à celui de Eutus , et je vous en 
fais mon compliment. Vous avez dit comme 
Horact : 

Det vitam^ del opes% animum aqwm mîtpfip(xr<èo» 

Je vois que vos nouvelles occupations ne 
vous ont point enlevé à la littérature , qu'elles 
ne vous enlèvent donc point à vos amis ; 
écrivez un petit mot, et envoyez Tëpître. 
Vous voyez fans doute fouvent madame du 
Deffant; elle m'oul^lie , comme de raifon, 
et moi je me fouviens toujours d'elle ;. j'en 
ferai une ingrate , je lui ferai toujours atta- 
ché. Quand vous fouperez avec le philofophe 
baylien^ M. Dejallews l'aîné , et avec fon frère 
le philofophe mondain, buvez à ma fanté 
avec eux , je vous prie; Eft-il vrai que votre 
épître eft adreflee à M. l'abbé de Rothelin ? il 
Je mérite ; il a la critique très-jufte et très- 
fine ; je vous prierais de lui préfenter mes 
très-humbles complimens , fi je ne me regar- 
dais comme un peu trop profané. Adieu v^on 
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cher ami , que j'aimerai toujours. Madame . , ,,. 
du Châtekt voira renouvelle les affiirances de lySS* 
fon eftime et de fon amitié , et joint fes prières 
aux miennes. 

LETTRE L X 1 I. 
A M- DE MAUPERTUIS. 

A Cirey , le 2o décembre.. 
SI R I S AAC, 

JVl ADAME la marquife du Châtetet^ et moi 
indigne, nous fommes fi attachés à ce qui a ^^ 
du rapport à votre mefure de la terre et à votre 
voyage au pôle , nous fommes d'^illeuts fi 
éloignés des moeurs de Paris , que nous regar- 
dons votre lapone trompée comme notre co^ 
patriote. Nous propoferiona bien qu'on mît 
en faveur de cette tendre hyperboréenne une 
taxe fur tous ceux qui ne croient pas la tefre 
aplatie ; mais nous n^ofons exiger de contri- 
butions de nos ennemis. Demandons feule- 
ment des fecours k nos frères. Fefons une 
petite quête. Ne trouverons nous point quel- 
ques coeurs généreux que votre exemple et 
celui de madame Gtairaut auront touchés? 
Madame rftt Châtelet , qui n'eft pas riche , donne 
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■ - " 5o liv. ; moi qui fuis bien moins bon philo- 
a 738. fophe qu'elle, et pas fi riche, mais qui n'ai 
point de grande maifon à gouverner , je prends 
la liberté de donner loo francs. ^oiià donc 
cinquante écus qu'op vous apporte ; que quel- 
qu'un de vous tienne la bourfe , et je parie que 
vous Faites mille écus en peu de jours. Cette 
petite collection eft digne d'être à la fuite de vos 
obfervations ; et la morale des Français leur 
fera autant d'honneur dans le Nord que leur 
phyfique. 

Le Nord eft fécond en infortunes amou- 
reufes depuis l'aventure de Calijlo. Si Jupiter 
avait eu mille écus , je fuis perfuadé que Calijlo 
n'edt point été changée en ourfe. 

Pour encourager les âmes dévotes à répa' 
rer les torts de l'amour, je ferais d'avis qu'on 
quêtât à peu-près en cette façon :' 

La voyageufe académie 
Recommande à Thumanité , 
Comme à la tendre charité , - 
Un gros tendron de Laponic. 
L'amour , qui fait tout fon malheur , 
De fes feux embrafa fon coeur 
Parmi les glaces de Bothnie, 
Certain français la féduifît : 
Cette erreur el^ trop ordinaire \ 
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Et c'eA la fettle que Ton fit . 

En allant au cercle polaire. 1738» 

Français , montrez-vous aujourd'hui 
Aufli généreux qu'infidelles : 
SU eft doux de tromper les belles , 
Il eft doux d'être leur appui. 
Que les Lapons, fur leur rivage 
Puiflent dire dans tous les temps : 
Tous les Français font bienfefans ; 
Nous n'en avons vu qu'un volage* 

Vous me direz que cela eft trop long : il n'y 
a qu'à l'exprimer en algèbre. 

Adieu ; je n'ai point d'expreflion pour vous 
dire combien mon cœur et mon efprit font 
les très-humbles fcrviteurs et admirateurs du 
vôtre. 

Madame du Châtekt , feule digne de vous 
écrire , ne vous écrit point , je croîs , cet 
ordinaire. 

VOLTAIRB, 

JNT. B. Je vous fupplle d'écrire toujours fran- 
çais par un a > car l'académie Jranqoije l'ccrit 
par un 0. 
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TisT. LETTRE LXIII. 

A M, T H I R I O T. 

J E n'ai reçu qu'aujourd'hui votre lettre du 
s« , mon cher ami. La route eft plus longue, 
mais plus sure. Nos coeurs peuvent fe parler, 
et voilà ce que je voulais. 

Premièrement je ne vous crois point inftruit 
de la raifon qui m'a obligé à me priver fi long- 
temps du commerce de mes amis ; mais je 
crois enfin pouvoir vous la dire. Savez- vous 
bien qiji'on avait accufé pluficurs perfonnes 
d'athéifme ? Savez- vous bien que vous étiez 
du nombre ? Je n'en dirai pas plus. Ah ! mon 
ami, que nous fommes loin de mériter cette 
fotte et abominable accufation ! Il eft au 
moins de notre intérêt qu il y ait un Dieu , 
et qu'il puniffe ces monftres de la fociété , ces 
fcélérats qui fc font un jeu de la plus dam- 
nable impofture. 

A l'égard de la lï^uyelle calomnie dont 
vous me parlez , j'ai cru devoir en écrire à 
fon Alteffe royale. Je vous inftruis de cette 
démarche afin que vous vous y conformiez , 
et que vous m'éclairiez en cas qu€ cette 
impertinence continue. Le roi de FruiTe, avec 

de 
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de grands Etats, beaucoup d argent comptant 

et une armée de géans, peut très -bien fe i?^^, 
moquer d'un fot libelle; mais moi, chétlf, 
qui ne fuis ni roi ni rien , je tremble toujours 
de la cs^omnie , quelque abfiude qu'elle foit ; 
et je fuis comme le lièvre qui craignait qu'on ^ 
ne prit fes oreilles pour des cornes. 

Tout cela m'attrifterait bien ; mais la vie 
douce dont je jouis me confole ; lafagefie, 
Tefprit, là bonté extrême dont Je prince royal 
m'honore , me raffurent ; et je ne crains riea 
avec votre amitié. 

Vous deviez bien m'envoycr les veificulets 
de notre prince et la réponfe. Vous me direz 
que c'était à moi d'en faire ; que je fuis bien 
impertinent de refter dans le filence. quand les 
favans et les princes s'empreiTent à louer 
madame de la Foplinière ; mais je vous répon- 
drai: 

Vaînenient ma mufe échauffée , 
De fes triftes lauriers coiffée , 
Sût loué cet objet charmant 
Qui réunit fi noblement 
Les talens d'Euclide et d'Orphée ; 
Ce ferait un faible ornement 
Au piédeAal de fon trophée. 
La louer n*e(l pas mon emploi ; 
Elle régnera bien fans moi 

Lettres en vers ^ à-c. * P 
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j - Dans ce monde et dans la mémoire ; 

2738* Et rheurcux maître de fon cœur, 

Celui qui fait feul fon bonheur , 
Pourrait feul augmenter fa gloire. 

A propos de vers , je ne peux m' empêcher 
de vous dire que je trouve des traits charmans 
dans Caftor et PoUux. Le tout enfemble n'eft 
pas , je crois , aOez bien tifTu ; les chofes y 
font trop brufques ; il y manque le molle et 
Vûmœnum ; il n'y a point d'intérêt. C'eft un 
beau cheval dont le pas eft prefque toujours 
défuni , Sec. 
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LETTRELXIV. 7?% 

A M, DE CIDEVILLE, 

Ce 26 fcptcmbrc» 

X I B u L L E dé la Normandie , 
Vous qui ne vivant qu à la cour 
Du Dijcu des vers et de Lesbie, 
Ne voyageâtes de la vie 
Que fur les ailes de T Amour ; 
Venez à Paris , je vous prie , 
Sur les ailes de TAmitié : 
Voltaire et la reine Emilie , 
S'ils n écoutaient que leur envie ^ - 
Du chemin feraient la moitié. 

Ah, mon cher ami , par quel contre-temps 
cruel ne vous verrai-je qu'un moment ! Je 
pars mercredi pour Richelieu. Sera-t-il dit 
que nous reffemblerons aux deux héros du 
roman de Zaïde qui fe virent de loin une fois , 
et s'éloignèrent pour un temps fi long ? 
Quand nous retrouverons-nous , quand paf- 
ferai-je avec vous le foir tranquille de ce jour 
nébuleux qu'on nomme la vie ? 



1740. 
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LETTRE LXV. 
A M. HELVETIUS. 

Bruxelles, 34 janvier. 



N. 



I E les verrai-je point ces beaux vers que vous faites , 
Ami charmant, fnblime auteur ? 
Le ciel vous anima de ces flammes fecrètes 
Que ne fentit Jamais Boileau l'imitateur. 
Dans Tes tri (les beautés G froidement parfaites. 
Il eft des beaux efprits , il eft plus d*un rimeur ; 
Il eft rarement des poètes. ^ 

Le vrai poëte efl créateur ; 
Peut-être je le fus, et maintenant vous l'êtes. 

Envoycz^moi donc un peu de votre création. 
Vous ne vous repoferez pas après le fixièmc 
jour ; vous corrigerez , vous perfectionnerez 
votre ouvrage, mon cher ami. Votre dernière 
lettre m'a un peu affligé. Vous tâtez donc aufli 
des amertumes de ce monde , vous éprouvez 
des tracafferies , vous fcntez combien le com- 
merce des hommes eft dangereux ; mais vous 
aurez toujours des amis qui vous confoleront, 
et vous aurez , après le plaifir de ramitié, 
, celui de Tétudc ; 

Nam nil dukius eft béni qmm munita ienere 
Edita doctrinâfapùtUum Umpla Jetena « 
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DfJiic^e undè tpieMS aimpaffimqui vidert * ' • 

Errare at^viam palanies quarere vit». ^li^* 

Il y a bientôt huit ans que je demeure dans 
le temple de Famitié et de l'étude. J'y fuis 
plus heureux que le premier jour. J'y oublie 
les pexfécutions des ignorans e» place , et la 
bafle jaloufie de certains animaux amphibies 
qui ofent fe dire gens de lettres. J'y puifc des 
confolations contre l'ingratitude de ceux qui 
ont répondu à mes bienfaits par des outrages. 
Madame du Chàteht , qui a éprouvé à peu- près 
la même ingratitude, l'oublie avec plus de 
philofophie que moi, parce que fon ame eft 
au-delFus de la' mienne. 

n y a peu de grands feigneurs de d^ux cents ^ 
niiille livres de rente qui faflent pour leurs 
parens ce que madame du ChâieUt avait fait 
pour Koenig. Elle avait foin de lui et de fon 
frère , les logeait, les nourriiTait , les accablait 
depréfens , leur donnait des domeftiques , leur 
fourniflait à Paris des équipages. Je fuis témoin 
qu'elle s'efl incommodée pour eux ; et en 
vérité c'était bien payer la métaphyfique roma- 
nefque de teibnitz dont Koenig l'entretenait 
quelquefois les matins. Tout cela a fini par 
des procédés indignes que madame ^m Châtelet 
veut encore avoir la grandeur d'ame d'ignorer. 

Vous trouverez, moucher ami, dans votre 

P 3 ^ 
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--- — vie peu de perfonnes plus dignes qu'elle de 
^7i^» votre eftime et de votre attachement. 

Adieu, mon jeune Apollon^ jq vous embrafle, 
je vous aime à jamais. 

LETTRE LXVI. 
A M. DE FORMONT. 

A Bruxelles , premier avril. 

Vous voilà dans l'heureux pays 
Des belles et des beaux efprits » 
Des bagatelles lenaifTantes , 
Des bons et des mauvais écrits. 
; - Vous entendez les vendredis 

Ces clamears longues et touchantes 
Dont le Maure enchante Paris. 
Des foupcrs avec gens choiGs , 
-De vos jours filés par les ris 
Finiflent les heures charmantes^ 
Mais ce qui vaut aflurémcnt 
Bien mieux qu une pièce nouvelle 
Et que le fouper le plus grand , 
Vous vivez avec du DefFant : 
Le reAe eft un amufement , 
Le vrai bonheur cA auprès d elle. 



A M. DE F O RM ON T. 175 

Pour la trifte ville où je fuis , , _, 

C*e{l le réjour de rignorance , ^74^* 

De la pefànteur, des ennuis. 
De la ftupide indifférence ; 
Un vrai pays d'obédiencne. 
Privé d'efprit , rempli de foi ; 
Mais Emilie eft avec moi ; 
Seule , elle vaut tpiite la France. 

En vous remerciant, mon cher ami, des 
marques de votre fouvenir. Vous avez donc lu 
ce fatras inutile fur la teinture , que'pionfieur 
le père Cajid appelle fon optique. Il eft aflez 
plaifant qu'il s'avife de dire que Newton s'eft 
trompé, fans en donner la plus légère preuve , 
fans^ avoir fait la moindre expérience fur 
les couleurs primitives. C'eft à préfent la 
phyfique qui fe met à être plaifante depuis 
que la comédie ne Feft plus. J'ai lu le 4* tome 
des Leçons de phyfique de Jofeph Privât de 
Molières , de l'académie des fciences. Cela eft 
encore aflez comique ; mais j'aime mieux 
l'autre Molière que celui-ci» Jofeph Privât ne 
peut réjouir que quelques philofophes malins - 
qui aiment à rire des abfurdités imprimées 
avec approbation et privilège. Le eher homme 
a une preuve toute nouvelle de l'exiftence — 
de D I E u , à faire pouffer de rire. C'eft , dit-il , 
>qu'il y a des cas où une boule dé cinq livîes 

p 4 - 
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— en pèfe fept, ce qui ne peut arriver que par 
J740. pcrmifiion divine ; or, vous pouvez être sôr 
que ni Privât de Moliires , ni fa boule , ne 
pèferont jamaii un grain de plus en aucun 
cas. Six vieux régens de Tuniverfité ont donné 
fix approbations authentiques à cette belle 
découverte , à laquelle ils n'entendent rien ; 
mais au moins meffieurs de Mairan et de 
Bragehgne , députés de l'académie pour louer 
M« Privât , n'ont pas donné dans le traquet. 
Ils ont déclaré nettement qu'il y avait cer- 
taines hypothèfes dans ce livre qu'ils- ne 
pouvaient admettre. 

Qtiand il a*agit de proaver DieUt 
Ces MefEeura de lacadémie 
Tirent leur épingle du jeu 
Avec beaiKOup de prud'honunîe. 

Pour moi , qui crois, en dieu autant et 
plus que perfonne , ù je n'avais d^autres 
preuves que celle de ce Privât de Moliires^ 
je fens bien qu'il me refterait encore quel- 
ques petits fcrupules, 

Jai lu la tragédie de Vert -vert, quMl m'a 
fait l'honneur de m'envoyer*; ainfi il faut que 
j'en dife du bien. Il y a d'ailleurs un certain 
air anglais qui ne me déplaît pas. 
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On dît que ces Anglais ont pillé Porto- 

Bcllo et Panama ; cttt bien-là une vraie tra- ^74<>» 
gédîe. Si le dénouement de cette pièce eft 
tel qu'on le dit, il y aura beaucoup de 
nigocians français et hollandais ruinés. Je ne 
fais quand finira cette guerre de pirates. Pour 
celle que fait ici madame du ChâieUt avec 
d^autres pirates nommés avocats et procu- 
reurs , elle fera peut-être plus longue que la 
querelle de TËfpagne et de TAngleterre» J'ai 
l'air de reftcr du temps à Bruxelles , mais que 
m'importe ! avec Emilie et des, livres , je fuis 
dans la capitale de Tunivers, pourvu que je. 
n^y végette pas comme Rùuffeau. Mille ref- 
pects à madame du Deffant , je vous embrafle 
du meilleur c«ur du nM}nde , &c» 
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m^ LETTRE LXVII. 

A M. BERNARD. 

Bruxelles; 27-iaai. 

X-i E fecrétaire de Tamour eft donc le feçré- 
taire des dragons. Votre defiinée , mon cher 
ami , eft plus agréable que celle (T Ovide ; auffi 
votre Art â?'aim«r me paraît au-deffûs du fien ; 
je fais mon compliment à M» de Coigny de ce 
qu'il joint à fes mérites celui de récompenfer 
et d'aimer le vôtre. Vous me dites que fa 
fortune a des ailes ; voilà donc tous les dieux 
aijés qui fe mettent à vous favorifcr. 

Vous êtes formés tous les deux 

Pouf plaire aux héros comme aux belles ; 

Mais il fa fortune a des ailes. 

Je vois que la vôtre a des yeux. 

On ne l'appellera plus aveugle , puisqu'elle 
prend tant de foin de vous. Vous ferez toujours 
des trois Bernards celui pour qui j'aurai le 
plus d'attachement , quoique, vous ne foyez 
encore ni un Créfus ni un faint. Je vous re- 
mercie pour les acteurs de Paris , à qui vous 
fouhaitez de la fanté ; pour moi je leur fou- 
haite une meilleure pièce que Zulime. C'eâ 
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de la pluie d'été. J'avais quelque chofe de plus 

paflable dans mon porte - feuille ; ^ mais on ^740* 
dit qu'il faut attendre l'hiver.. Vous voyez 
que Jfewton ne me fait pas renoncer aux 
Mufes ; que les dragons ne vous y faflent 
pas renoncer. Vous avez commencé , mon 
charmant Bernard , un ouvrage unique en 
notre langue , et qui fera auffi aimable que 
vous. Continuez , et fouvenez-vous de moi 
au milieu de vos lauriers et de vos myrtes* 
Je vous embrafle de tout mon cœur. 

LETTRE LXVIII. 

A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

Juillet. 

VfL o N cher abbé , je reçois votre lettre , 
qui m'apprend la banqueroute générale de ce 
receveur général nommé Michel ; il m'emporte 
donc une affez bonne partie de mon bien. 
Deus dédit , Deus abfiulit;Jit nomen Domini benê^ 
dietum ! xmis je fuis aiTez réfigné.^ 

Souffirîr nos maux eu patience 
Depuis quarante ans efi mpn lot. 
Et l'on peut, f^ju être dévot,. 
Se foumettre à la ProvidefLce« 
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— J'avoue que je ne m^attendais pas à cette 
'740- banqueroute. Je ne condors pas comment un 
receveur général des finances de fa majefté 
très-chrétienne a pu tomber fi lourdement , 
à moins qu'il n'ait voulu être encore plus 
riche. En ce cas , M. Michel 2l double tort , et 
je m'écrierais volontiers : 

Michel^ an nom de TEtcmcl, 
"Afit jadis le diable en déroute ; 
Mais après cette banqueroute. 
Que le diable emporte MicheL 

Mais ce ferait une mauvaife plaifanterie, et 
je ne veux me moquer ni des pertes de M. 
Michel , ni de la mienne. 

Cependant , mon cher abbé , vous verrez 
que l'événement fera que les enfans de M. 
AftVAW relieront fort riches , fort bien établit. 
Le confeiller au grand confeil me jugera , 
fi j'ai un procès devant l'augufte tribunal 
dont on eft membre à beaux deniers comp* 
tans. Son frère , l'intendant des menus plaifirs 
du roi, empêchera, s'il veut, qu'on ne joue mes 
pièces à Verfailles; et moi, moitié philofophe 
et moitié poète , j'en ferai pour mon argent : 
je ne jugerai perfonne , et n'aurai point de 
charge à la cour. 
Je voudrais bien favoir le nom que prend 
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en cour cet intendant des menus, qui aura -— — . 
fans doute quitté celui de Michel pour le nom ^J[4®* 
de quelque belle terre. 

Voyez M. de Nicoldi^ çt plaignez-vous à 
lui ; voyez le caiffier de Michel^ demandez-lui 
la manière de nous y prendre pour ne pag 
tout perdre ; faites oppo&tion au fcellé , fi cela 
fe pratique et fi c^la eft utile, Bonfoir, mon 
cher abbé ,je vous embraiTe de toute mon ame. 
Confoléz-vous delà déroute de Michel^ votre 
amitié me confole de ma perte* 
/ 

LETTRE LXIX. 
A M. DE F O R M O ^ T. 

K Brttxdles » 3 mars. 

x o R M o N T ! VOUS ct Ics du Deffaos, » 

C*eft-â-dire les agrémens, '74'' 

Uefpnt, 1er bons mots, 1 éloquence, 

£t vous, plaifîrs qui valez tout, 

Plaifiis, je vous Au vis par goût, 

£t les Newtons par complaifance. 

Q«e m ont fervi tous ces efforts , 

De notre incertaine fcieoce ? 

£t ces carxis de la dxftance. 
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I 
■ Ces corpufcaks, cesreiTorts, 

Ï74I» Cet infini fi peu traitablc ? 

Hélas l tout ce qu'on dit des corps « 
Rend-ril le mien moins miferable? 

Mon efprît ell-il plus heureux , 
Plus droit, plus éclairé, plus fage, 
Quand de René le fonge-creux 
J'ai lu le romanesque ouvrage ? 
Quand, avec Toratorien, 
Je vois qu'en Dieu je ne vois rien ? 
Ou qu après quarante efcalades 
Au château de la vérité , 
Sur le dos de Leibnitz monté, 
Je ne trouve que des monades ? 

Ah ! fuyez , fonges impofleurs , 
Ennuyeuse et froide chimère ! 
£t puifqu*il nous faut des erreurs , 
Que nos menfongrs fâchent plaire. 
L'efprit méthodique et commun 
Qui calcule un par un, donne un, 
S*il fait ce métier importun, 
C'eft qu'il n'eft pas né pour mieux faire. 

- Du creux profond des antres fourds 
^ De la fombre philofophie. 
Ne voyez-vous pas Emilie 
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S avancer avec les Amours ? i 

Sans ce cortège qui toajours Ï74i' 

Jufqu à Bruxelles la fuivie , 

Elle aurait perdu fcs beaux jours ^ 

Avec fon Leibnitz qui m'ennuie. 

Mon cher ami , voilà comme je penfe , et 
apiès avoir bien examiné s'il faut fupputer la 
force motrice des corps par la fimple vîteffe, 
ou gar le carré de cette vîteffe , j'en reviens 
aux vers , parce que vous me les faites aimer. 
J'ofe donc vous envoyer quatre volumes de 
rêveries poétiques. Je trouve qu'il eft encore 
plus difficile d'avoir des fonges heureux en 
poëfic qu'en philofophie. Mahomet eft un ter- 
rible problème à réfoudre ; et je ne crois pas ' 
que je fois prophète dans mon pays , comme 
il l'a été dans le fien. Mais fi vous m'aimc2j 
toujours , je ferai plus que prophète , comme dit 
l'autre. C'eft l'opinion que j'ai de votre 
extrême indulgence qui me fait hafarder ces 
quatre volumes par le coche de Bruxelles. 
C'eft à vous maintenant , mon cher ami , à 
vous fervir de votre crédit, et à faire quel- 
que brigue à la cour pour pouvoir retirer de 
la douane ce paquet qui pèfe environ deux 
livres. Une de vos converfations avec madame 
du Dejffani' vzut mieux que tout ce qui eft à 
la chambre fyndicale des libraires. 
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' ■ ' ' ' " Madame du ChâteUt vous fait mille compli- 
^74** mens. Elle fait ce que vous valez, tout comme 
madame duBeffant. Ce font deux femimes bien 
aimables que ces deux femmes-là ! - 
Adieu , mon cher ami. 

LETTRE LXX. 
A M. DE MAIRAN. 

A Braxdies , ce 12 mars* 

U £5 favans digne fecrétaire. 
Vous qui favez inRroire et plaire. 
Pardonnez à mes vains efforts. 
J*ai parlé des forces des corps. 
Et je vous adrefife Touvrage : (i) 
Et fi j'avais , dans mon écrit, 
Parlé àts forces de l'efprit. 
Je vous devrais le même hommage. 

Je vous fupi^ie , Monfieur , quand vbus 
aurez un moment de loifir , de me mander fi 
vous êtes de mon avis. Il fe peut faire que 
vous n'en foyez, point , quoique je fois du 
vôtre, et que j'aye très -mal foutenu une 
bonne caufe. 

Madame du Châteht Ta mieux attaquée que 

"(i) Mémoire fur Us forces vives. Voyea le yolame de Thyfique, 

je 
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I ^ je ne l'ai foutenue. Vous devriez troquer d'ad- ,, 

I verfaire et de dcfenfeur. Mais nous fommes 1741. 

elle et moi très-réunis dans les fentimens de 
la parfaite eftime avec laquelle je ferai toute 
ma vie , Monfieur , votre très-humble et très- 
obéiflant ferviteur.. Voltaire^ 

L E T -T RE L X X I. 

A M A D A M E 

LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

/ 

A Bruxelles, iS nuirs. 

^ Au tris-aimable fecrétaire di mon ange gardien.- 

Pr ^ , 

R is de vous ,- perdre la lumière, 

C'cft doublement être accablé ; 

Qui vous entend eft confolé ; 

Mais celui qui fâchant vous phtire 

Vous aime et vit auprès de vous ^ 

Celui-là n*a plus rien à craindre. 

Quoi qu'il perde , fon fort eft doux, 

£t les fculs abfens font a plaindre. 

^. . Cependant û faut que mon cher et refpec- 

^ table ami ceffe d'être Quinze - Vingt , ©ar 

encore faut-il voir ce que Ton aime. 

Lettres en vers ^ ùc. * Q^ 
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— — Quand il vous aura bien vue , Madame , je 
^74^* vous demande en grâce à tous deux de lire le 
nouveau Mahomet qui eft, tout prêt. Je l'ai 
remanié , corrigé , repoli de mon mieux.. Il eft 
nécelTaire qu'il foit entre vos mains avant 
Pâques , fi mon confeil ordonne qu'il foit 
joué cette année. 

Je n'ai vu aucune des pauvretés qui cou- 
• rent dans Paris. Nous étudions de vieilles 
vérités , et nous ne nous (bucions guère des 
fottifes nouvelles. Aladame du Châtelet a gagné 
ces. jours-ci un incident très - confidérable de 
fon procès ; et elle l'a gagné à force de courage 
d'efprit , et de.fatigues. Cela abrégera le procès 
de plus de deux ans ; et toutes les apparences 
font qu'elle gagnera .le fond de l'affaire comme . 
elle a gagné ce préliminaire. 

Alors , Madame , nous irons vivre dans ce 
beau palais peint par le Brun et le Sueur (i)^ et 
qui eft fait pour être habité par des philofo- 
phes qui aient un peu de goût. 

Je ne fais pas encore fi le roi de Pruffe 
mérite l'intérêt que nous prenons à lui : il 
. eft roi , cela fait trembler. Attendons tout du 
temps» 

Adieu ; je vous embrafle , mes chers anges 
gardiens. Madame du Châtelet vous^aime plua 
que jamais. 

(i) VhoiclLmkgrU 
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L E T t R E L X X I I. 1Û^, 
A M. DE GIDE VILLE. 

A Jlruxellcs , ce i^ mar»^. 

U E V E R s Pâque on doit paidonnei 
Aux chrétiens qui font pénitence. 
Je la fais ; un fi long filence 
A de quoi me faire damner ; 
Donnez-moi plénière indulgence» 

Après avoir en grand courrier 
Voyagé pour chercher un fage , 
J'ai regagné mon colomhier , 
Je n*en veux fortir davantage ; 
J'y trouve ce que j'ai cherché ^ 
^ J'y vis heureux , j'y ftu* caché» 
Le trône et fon fier efclayage , 
Ces grandeurs dont on e(l touch« 
Ne valent pas notre hermitage» 

Vers les champ» hyperhoréen» 
J'ai vu des rois, dans la retraite ,' 
Qui fe croyaient des Amonin»; 
J'ai vu s'enfuir leurs bons defTeins 
Aux premiers fons de la tvompette* 
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— Ils ne font plus rien que àtg rois ; 

174'* Ils vont par de fanglans exiplotts 

Prendre ou ravager des provinces* 
L'aml^i^on les afoumis. 
Moi j'y renonce : adieu les princes , 
Il ne me faut que des amis. 

Ce font furtout des amis tels qxia mon 
cher Cideville qui font très-au-deflus des 
rois. Vous me direz que j'ai donc grand tort 
de leur écrire fi rarement ; mais auflfi il faut 
m'écouter dans mes défenfes. Malgré ces rois , 
ces voyages , malgré4a phyfique qui m'a enfcore 
traca0e , malgré ma mauvaife fanté qui eft fort 
étonnée de toute la peine que je donne à mon 
corps, j'ai voulu rendre Mahomet digne de vous 
être envoyé. Je l'ai remanié , refondu , repoli , 
depuis le mois de janvier. J'y fuis encorîe.Je 
le quitte pour vous écrire. Enfin je veux que 
vous le lifiez tel qu'il eft ; je veux que vous 
ayez mes prémices , et que vous me jugiez 
en premier et dernier reflbrt. La Noue vous- 
aura mandé fans doute que nos deux Maho- 
mcts fe font embraffés à Lille. Je lui lus le 
mien ; il en parut affez content , mais moi je 
ne le fus pas , et je ne le ferai que quand vous 
Taurez lu à tête repofée. Ce la Noué me paraît 
un très-honnête garçon , et digne de l'amitié 
dont vousrhonorez* Il fslut que mademoifelle 
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Gaucher ait réf ompenfé en lui la vertu , car ■ 
ce n'eft pas à la figure qu'elle s'était donnée; *74ï» 
mais à la fin elle^ s'eft laiTée de rendre jullice 
au mérite. 

Or , mandez-moi , mon cher ami, comment 
il faut s'y prendre pour vous faire tenir mon 
manufcrit. Je ne fais fi vous avez reçu F Anti- 
Machiavel que j'envoyai pour vous k Frault 
k libraire à Paris^Je le foupçonne d'être avec 
les autres dans la chambre infernale qu'on 
nomme fyndicaU. Ileftplaifant que leMachia* 
vel foit permis , et que l'antidote foit de 
contrebande. Je ne fais pas pourquoi on veut 
cacher aux honomes qu'il y a un roi qui a 
donné aux hommes des leçons de vertu. Ileft 
vrai que FinvaCondelaSiléfie eftunhéroïfme 
d'une autre efpëce que celui de la modéra-:<^ 
tion tant préchée dans rAnti-Machiavel. La 
chatte , métamorphofée en femme , court aux 
fouxis dès qu'elle en voit , et le prmc^e jette 
fon manteau de philofophe dès qu'il voit une 
proVince à fa bienféance. -- 

Puis fiez-vous à la pbilofopbie t 

If n'y a que la philofophe madame du Châ^ 
telet dont je ne me défie pas. C«lle-là eft cons- 
tante dans fes principes , et plus fidelle encore 
à Des amis qu'4 Leibnùx. 
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*» A propos , monfieur le Confeiller , vous 

*74ï* faurez que cette philofophe a gagné un préli- 
minaire de fon procès , fort important , et qui 
paraiflait défefpéré. Son courage et fon efpiit 
l'ont bi^i aidée. Enfin , je crois que nous 
fortîrons heureufement du labyrinthe de la 
chicane où nous fommes^ 

Mais vous , que faites-vous ? où étes-vous ? 
Qua circum volitas agilis thima ? Mandez un 
peu de vos nouvelles au plus ancien , et au 
meilleur de vos amis. Bonjour , mon très-aima- 
ble , mon très-cher CideviUe, Madame du Châ- 
UUt vous fait mille complimens. 
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LETTRE LXXIII. 7^ 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL^ 

A Bruxelles , le 7 avril» 

V-l Vous qui cultivez les vertu* du vrai fage , 

L amour des arts et lamitié ,. 

Vous dont la charmante moitié 
Augmente encor vos goûts puifqu'elle ks partage j 
De mon cfprit laflFé qu énervait fà langueur 
Vous avez ranimé la verve dégaûtée ; 
Vous rallumez dans moi ce feu de Prométhée 
Dont la froide phyCque avait éteint l'ardeur : 
Ranimez donc Paris où les beaux-arts gémifient 

Sans récompenfe et fans appui. 
Qu'on penfe comme vous, j'y revole aujourd'hui. 

MaUde la France , hélas ï les jours heureux fîniiTent ; 
Apollon négligé fuit en d'autres climats. . 
De nos maîtres en vain j'avais fuivî les pas , 
En vain par une heureufe et-péniBle induftrie 
J"ai d'un i^oëme épique «nrichi ma patrie. n 

Hélas ! quand je courais la carrière des arts ,, 
La déteftable Envie , aux farouches regards , 
La Perfécution m'accabla de fes armes» 
Sur mes lauriers flétris je répandis des iarme& % 
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. Je maudis mes travaux , et mon fiècle et les arts. 

^74*» Je fuyais une gloire ou funede ou frivole 
Qui trompe fes adorateurs. 
Mais vous me rengagez : un ami me confole 
Des jaloux , des bigots , et des perfécuteurs. 

C'eft vous , mon cher ange gardien , qui 
m^encourageàtcs à donner Alzire ; c'eft vous 
qui avez corrigé Mahomet ; et je ne veux que 
vos confeils et vos fufifrages. Il n'y. a plus 
moyen de le faire jouer à Paris après le départ 
de Dufrefne ; mais j'ai voulu au moins effayer 
quel effet il ferait fur le théâtre.. J'ai à Lille 
des parens ; la Noue y a établi une troupe afTez 
paflable ; il eft bpn acteur, il ne lui manque 
que de la figure ; je lui ai confié ma pièce 
comme à un honnête homme dont je connais 
la probité. Il ne fouffrira pas qu*on en tire 
une feule copie. Enfin , c'eft un plaifir que 
j'ai voulu donner à madame du Châtelet , et 
que je voudrais bien que vous pûffiez parta- 
ger. Mais commencez par guérir vos yeux et 
la fièvre de madame àHArgental : foyez biea 
sur que, quoique auteur , j'aime mieux votre 
feinté que mon ouvrage. 

On dira que je ne fuis plus qu*ùn auteur de 
province r naz^is j'aime encore mieux juger 
moi-même de l'effet que fera cet ouvrage danS' 
ïuie ville où je n'aipointde cabale à craindre,. 

que 
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que d'cffuyer encore les orages de Paris. J'ai ,, 

corrigé la pièce avec beaucoup de foin > et 1741. 
j'aifuivi tous vos confeils. La reprcfentation 
m'éclairera encore et me rendra plus févère. 
C'eft une répétition que je fais faire en pro- 
vince pour donner la pièce à Paris , quand 
vous le jugerez à propos. Ce font vos troupes 
que j'exerce fur la frontière. 

Je ne fais qui a pu faire courir le bruit que 
j'étais brouillé avec le roi de Pruffe : on Fa 
même imprimé ; la chofe n'en eft pas moins 
fauflc. S'il m'avait retiré fes bontés , il ferait 
vraifemblable que le tort ferait de fon côté : 
car quand en fe brouille avec un roi , il eft à 
croire que le roi a tort. Mais je ne veux pas 
laifler à mes ennemis le plaifir de croire que 
le roi de Pruffe ait ce tort là avec moi. II. 
me fait l'honneur de m'écrire aufli fouvent 
qu'autrefois , et avec la mcme bonté. . 

Il eft vrai qu'il a été un peu piqué que je 
Paye quitté trop tôt : mais le motif de mon 
départ de Berlin a dà augmenter fon eftime 
pour moi. Il n'a jamais compté que je puffc - 
quitter madame du Châtelet. Il me connaît' 
trop ; il fait quels droits a l'amitié , et il les 
refpecte. 

J'avoue que j'aurais à Berlin un peu plus 
de confidération qu'à Paris , mais il n'y a pour 
xnoi ni Paris ni Berlin ; il n'y a que les lieux 

Lettres en pers ^ (rc. * R 
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■ ■ 1 qu'habite votre amie. Et fi je pouvais vivre 

>74^ • entre elle et vous, je n'aurais plus rien à défirer. 

Elle répond à M. de Mairan, Cette guerre 

n'efi pas fufceptible d'efprit ; cependant elle 

y en a mis , en dépit du fujct. Elle y a joint 

de la politefle ; car on porte fon caractère 

par-tout. 

Elle fait mille com|>Umen8 aux anges. 

LETTRE L XX I V. 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Bruxelles, ce ii juillet. 
Vir bonus et prudens ver/us reprehendet inertes : 
Fiei Arifiarchus, ..*.... 

Voila comme il &ut des amis. Dites-moi 
donc votre fentiment , mon cher Ariftarque , 
et ayez la bonté de renvoyer bien cacheté, à 
l'abbé Moujfmot, ce q,ue j'ai fournis à vos 
lumières. Si Mahomet n'eft pas votre prophète, 
foycx le mien. Il ferait plus doux de fe parler 
que de s'écrire ; mais la dellinée recule tou- 
j9urs le temps heureux où Paris doit nous 
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réunir. Nous y habiterons u» jour, je n'en s- 

veux pas douter; mais j'y arriverai vieilli par .*74'* 
les maladies et par la faiblefle de mon tempé- 
rament. Le coeur ne vieillit point , je le fais 
bien ; mais il eft dur aux immortels de fe 
trouver logés dans des ruines. Je rêvais , il 
n'y a pas long- temps , à cette décadence qui 
fe fait fentir de jour en jour , et voici comme 
j^en parlais vcar il faut q^ue je vous fafTe cette 
douloureufe confidence : 

Si vous voulez que j*aime encore , 
Keudez-moi fâge des amours ; 
Au crépufcule de mes jours 
Rejoignez , s*il fe peut , laurore.' 

Des beaux lieux où le Dieu du viu 
Avec rAmour tient fon empire , 
Le Temps qui me prend par la main i 
M avertit que je me retire. 

De foB inflexible rigueur 
Tirons au moins quelque avantage. 
Qui n a pas fefprit dm fon. âge , 
De- fon l^e a tout le malheur. 

Laiflbfis à b beUe je^oçlfe 
Ses folâtres empoxfemens ; 
Npns nevinons que deux momens-^ 
<^*il en fôit un pourvu fagefie. 

R 9 



V 
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—«-«-i Qooi , pour toujours vous me fuyez ; 

Jf 74 1 • Tendreffe , illafîon , folie , 

Dons du ciel , qui me confolies 
Des amertumes de la vie ! ^ 

On meurt deux fois , je le vois bien ; 
Geilèr d*aimer et d être aimable , 
G eft une mort infupportable ; 
CelTer de vivre , ce n'eft rien. 

Ainfi je déplorais la perte 
Des erreurs de mes premiers ans î 
£t mon ame aux défirs ouverte 
Regrettait fes ^garemens. 

Du ciel alors daignant defcendre , 
L* Amitié vint à mon fecours « 
Elle était peut-«tre auffi tendre , 
Mais moins vive que les Amours* 

Touché de fa beauté nouvelle , . 
£t de fa lumière éclairé , 
Je la fuivis, mais je pleurai 
De ne pouvoir plus fuivre qu elle. 

Cette amitié eft pourtant une channante 
confolation. £h , qui m'en fait connaître le 
prix mieux t][ue vous ! L'amour , à qui vous 
avez & biea ïacrifié toute votre vie , n'a feryi 



\ 



A M. DE CIDEVILLE. I97 

qu'à vous rendre tendre pour vos amis , et à — — 
rendre votre fociété encore plus, délicieufe. ^M^- 
Cependant vous plaidez, et vous voilà près 
des degrés du palais. Quel métier pour vous 
et pour madame du CKâteUt, de paffer fon temps 
avec des exploits et des contredits 1 Je défie 
. votre chicane de Rouen d'être plus chicane 
que celle de Bruxelles. Un beau matin nous 
devrions laiiTer là toutes ces arhertumts de la 
vie , et nous raffembler avec levia carmina et 
faciles verjus, N'êtes-vous pas à préfent avec 
votre procureur ? Madame du Châtelet eft avec 
le fien. Mais moi je fuis avec vous deux. 
Adieu, bonfoir , charmant ami. Je vais m'en- 
foncer dans le travail , qui , après l'amitié ^ 
eft une grande confolation. 

VARIANTE. 

Après la deuxième fiance fauteur en a fubftitué 
deux à celle-ci : 

Que le matin touche à la voit ! 
Je n'eus qu'une heure ; elle eft finit ; 
>7ous paflbns. La race qui ûiit 
D^à par use autre eft fuivie. 



s 3 
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LETTRE LXXV. 




A Bruxelles t ce 28 octobre. 

Vous, qti*à plus d'un doux myftèrt 
Les Dieux ont aflbcié ^ 
Dans Fart des vers initié , 
Qui favcz les juger auflî-bien que les faire ; 
Vous y Hercule en amour, Pilade en amitié , 
Vous feul manquez encore aux charmes de ma vie. 
Sous le ciel de Paris, grands Dieux , prenez le foin 
De ramener ma mufe avec la fîenne unie ! 
C*cft n*étre poiut heureux que de Tétre £1 loin. 

Je compte donc, mon cher ami , pafler par 
Paris au commencement de novembre ; je ne 
me flatte pas de vous y rencontrer ; je me 
plains , par avance , de ce que probablement 
je ne vous y verrai pas. C'eft le temps où tout 
le monde eft ^ la campagne , et vous êtes un 
de ces héros qui paffez votre temps dans des 
châteaux enchantés. De Paris où irons-nous ? 
plaider à la plus voîfine juridiction de Cirey, 
et de là replaidcr à Bruxelles. Ne voilà-t-il 
pas une vie bien digne d'une Emilie ! Cepen- 
dant elle fait tout cela avec allégrefle , parce 
que c'eftu^i devoir. Je compte moi parmi mes 
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devoirs , de rendre mon prophète un peu plus ■■ 
digne de mon cher Arijlarque. Je Pai laiffé *74*- 
repofer depuis quelques mois , afin de tâcher 
de le revoir avec des yeux moins paternels 
et plus éclairés. Quelle obligation n'aurai-je 
point à Vos critiques , fi jamais l'ouvrage vaut 
quelque chofe ! Ge font là de ces plaifirs qite 
toutes fortes d'amis ne peuvent paa faire. Je 
doute <jue Tiladc et Piritheus euffent corrigé 
des tragédies. lime manque de vous voir pour 
TOUS en remercier. Je ne fais plus où vous 
me prendrez pour ajouter à vos faveurs celle 
de m' écrire. Dès que je ferai fixé pour quel- 
que temps , je vous le manderai. 

J'ai lu le poème de Linant que racadémie 
s'accoutume -à couronner. Il y a du bon. Je 
fouhaite qu'il tire de fon talent plus de for- 
tune qu'il n'en recueillera de réputation. Je 
ne fuis plus guère en état de l'aider comme 
je t'aurais voulu. Un certain Michel , à qui 
j'avais confié une partie de ma fortune , s'eft 
avifé de faire la plus horrible banqueroute que 
mortel financier puiffe faire. C'était un rece- 
veur général des finances de fa Majefié. Or 
je ne conçois que médiocrement comment 
un receveur général des finances peut faire 
banqueroute fans être un fripon. Vous qui 
êtes prêtre de Thémis comme-d^ Apollon ^ vou»^ 
m'expliquerez ce myftère. 

R 4 
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. Mon Dieu , mon cher ami , quUl y a des 
J741.- gens malheureux dan« ce monde ! Vous fou- 
vencz-vous de votre compatriote et de votre 
ancien camarade./^ Coq? ]e viens de voir arri- 
ver chez moi une figure en linge fale , un 
menton de galoche , une barbe de quatre 
doigts ; c'était le Coq qui traîne fa misère de 
ville en ville. Cela fait faigner le cœur. 

On m'a envoyé le difcours de votre autre 
compatriote FontenelU à Tacadémie. Celan'eft 
pas excellent ; mais heureux qui fait des chofes 
médiocres à quatre-vingt-cinq ans pafTés. 

Adieu , mon cher ami. Si vous avez encore 
à Rouen le très-aimable Formant^ dites-lui , je 
vous en prie, combien ij me ferait doux de 
vivre entre vous deux. 
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LETTRE L X X V I. miT 
A M. DE CIDEVILLE. 

A la Haie, ce 27 juîo, 

X L n arrive que trop fouvent 
Que , tandis qu'on monte fa lyre , 
Et qu*on arrange un compliment 
Pour notre ami qui nous infpire , 
Kotre ami loué hautement 
Prend ce temps- là tout juflement. 
Pour mériter une fktire. 

Vous me prodiguez , mon cher ami , les 
plus beaux éloges fur cette noble philofophie,. 
avec laquelle je refufe les invitations des rois , 
et vous me louez de préférer ma petite retraite 
du faubourg Saint - Honoré , au palais de ' 
Berlin et de Charlotembourg. Savez-vous que 
j'ai reçu votre épître quand j'étais en chemia 
pour aller faire ms^ cour au roi de Prufle* 

Cependant ce n eft pas àti prince , 
Au conquérant d'une province , 
Au politique , au grand guerrier. 
Que je vais porter non hommage ; - 
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C*eft au bel dprit , c eft an fage , 
Que je prétends facrifier : 
Voilà l'excufe du voyage. ' 

Puifqu'il a daigné jouer lui-même JuUs- 
Céjar dans une de fes maifons de plaifance 
avec quelques-uns de fes courtifans , n'efi-il 
pas bien jufte que je quitte pour lui les Vifi- ' 
goths , qui ne veulent pas qu'on joue Jules- 
Céfar en France ? Et faut-il que je me prive 
du plaifir de voir un favant , un bel efprit , 
enfin un homme aimable , parce qu'il porte 
xnalheureufement des couronnes électorales , 
ducales et royales ? 

J*adfnire en lui TeTprit facile , 
Toujours vrai, mais toujours orné ; 
£t c*eA un autre Cideville 
Qui par malheur eft couronné* 

Un Diogene infupportable , 
Moitié fophifte et moitié chien » 
Croit placer le fouverain bien 
^ A donner tous les rois au diable* 
Four moi je fais plus ibciable» 
Je hais , il eft vrai , tout lien \ 
Mais être roi ne gâte rien , 
Lorfque d ailleurs on eft aimable. 
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Vous m'avouerez encore qne je dois au 

moins la préférence à fa Majefté le roi de Pruffe ^743. 
fur l'ancien évêque de Mirepoix. 



Quand ce monarque fîngulicf , 
Daigne d'un regard familier 
Echauffer ma mufe légère , 
Me chérit et me confidère. 
Mon fart eft toujours de déplaire, 
Au. révérend père Boyer, 
Lequel voudrait dans fon foyer 
Brûler et Racine et Molière , 
Et la Henriade et Voltaire , 
Et ma couronne de laurier ; 
C'cft-là ce qui me défefpère. 

Je veux en partant de Berlin 
Demander juftice au faint-pèrc 5 
J'irai baifer fon pied divin ; 
Et chez vous je viendrai foudain 
Avec indulgence plénière 5 
Car le fage Lamberiini 
N'eft point cagot atrabilaire. 
Il eft rempli de la lumière ' 
Di quefti grandi Romani. 
Admiré de la terre entière , 
Des beaux arts il eft défenfcur , 
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., ■ ■ Et k fuccefleur de faînt Pierre 

X743. De Léon dix eft fucceffeur. 

Je veux avoir enfin Rome ponr mon amie , 

£t « malgré quelques vers hardis , 
Je veux être un élu dans le faint paradis , 
Si je fuis réprouvé dans votre académie. 

Mais c*eft trop fe flatter de chercher à la fois 
£t les agnus de Rome et les faveurs des rois* 
Non ; terminons en paix mon obfcure carrière « 
£t du pape , et des grands , et des rois oublié , 
Ne vivons que pour lamitié , 
C*cft mon trône et mon {knctuaire. 
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LETTRE L:XXVII. 
A M. LE BARON DE KEISERLING- 

' Dans un f... village près de Brunfvick > ce 14 oct. au matin* 

V^E je me confole un peu avec vous , mon 
très-aimable ami. 

Je continuais mon voyage 

Dans la ville d'Oito-Guéric , 

Rêvant à la divine Ulric , 

Balfant quelquefois fon Image 

£t celle du grand Fédéric : 

Un heurt furvient, oaa glace cafle. 

Mon bras en eft enfangianté ; 

Ce bras qui toujours a porté 

La lyre du bon homme Horace 

Pendante encore à mon côté, 
La portière à Tes gonds par le choc arrachée , 
Saute et vole en débris fur la terre couchée ; 
Je tombe dans fa chute : un peuple de bourgeois, 
D*artifans , de foldau s'empreflent à la fois , 
M ofîrent tous de leur main groflièrement avide 
Le dangereux appui , fecourabie et perfide ; 
On m ote enfin le foin de porter avec moi 
La boite de la reine et les portraits du roi» 
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■ Ah 1 fripons , envieux de mon bonheur fuprême , 

•^74^* L amour vous fit commettre uu tour fi déloyal: { 

J'adore Fédéric , et vous l'aimez de même ; 

Il eft tout naturel d oter à fon rival 

Le portrait de ce que Ton aime. 

Pour comble d'horreur , mon cher amî , 
deux bouteilles de vin de Hongrie fe caflfent , 
et perfonne n'en boit; la liqueur jaunâtre 
inonde mes pieds : mais ce n'eft pas du piflat 
d'âne de Lognier^ c'eft du nectar répandu fur 
mon fottifier. 

Deux bouteilles au moîn^ de ce vin de Hongrie 
Me demeurent encor dans ce malheur cruel. 
Dieux , vous avez pitîé d*un défaflreux mortel ! 
Dieux ! vous m avez laiiTé de quoi fouf&ir la vie ! 

Je ne me fuis aperçu de ma perte que fort 
tard. Je fuis à préfent comme Roland , qui a 
perdu le portrait d'Angélique ; je cherche et je 
jure. Enfin j'arrive, à minuit, dans un village 
, nommé Shaffen - Stad , ou f ... - Stad. Je 

/demande le bourgmeftre , je fais chercher 
des chevaux , je veux entrer dans un cabaret : 
on me répond que le bourgmeftre , les che- 
vaux , le cabaret , l'églife , tout a été brûlé. , 
Je penfe-étre à Sodome. Je me conforte dans 
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mes difgrâces en buvant de meilleur vin que -—— 
le bon homme Lot h* ^74^' 

Javais de meilleur vin que lui ; 
Mais tandis que le pays grille , 
Je n'ai pas eu dans mon ennui ' 
L agrément de baifer ma fille* 

Enfin , aimable Céfarion , me voilà dans la 
non magnifique ville de Brunfwick. Ce n'eft 
pas Berlin , mais j'y fiiis reçu avec la même 
bonté. On s'eft douté que j'avais une lettre 
du grand, ou plutôt de Taimable Tédéric : on. 
me mène à un meilleur gîte qjie Shaffen-Stad* 
Le duc et la duchefle étaient déjà à table ; on 
m'apporte vingt plats et d'admirables vins. 

Bonjour ; je n'écrirai à notre héros que 
quand j'aurai eu l'honneur de faluer madame 
fa fœur. Mais diteSv un peU au grand homme 
qu'il faut abfolûment qu'il m'envoye à la Haie 
deux autres médailles , fans quoi je ne retour^ 
lierai ni à Paris ni à Berlin. Je vous embrafle 
mille fois y mon charmant ami. 
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LETTRE LXXVIII. 
A M. LE COMTE DE PODEVILS, 

ENVO'VÉ DE PRUSSE. 

A la Haie , le 3o octobre. 

<LiORSQ.UE d*un feu charmant, votre mufe échauffée ,^ 
Chez les Veftphalicns rimait des vers C beaux , 

Cher ami , j'ai cru voir Orphée , 
Qni chantait xlans la Thrace , entouré d'animaux. 

Pour moi , mon adorable mînîftre , j'ai fuîvî 
à Bareith V Orphée couronné; j'y ai vu une 
cour où tous les plaifirs de la fociété et tous 
les goûts de Tefprit font raffemblés. Nous y 
avons eu des opéra, des comédies , des chaffes, 
des foupers délicieux* Ne faut-il pas êtrepof- 
fédé du malin , pour s'exterminer fur le Danube 
ou fur le Rhin , au lieu de couler ainfi dou- 
cement fa vie ? Je compte repaffer inceflam- 
ment par le pays dont vous faites les délices 2 
ce n'eft pas mon plus court ; mais je ferais un 
détour de cinq cents lieues pour venir vous 
cmbrafler , pour jouir encore quelques jours 
de votre aimable commerce , et pour vous jurer 
un attachement éternel. Votre monfeigneuc 

Crefceni 
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Crefceni a donc donné par-tout des béiiédif- ■■ nm • 
tiens au lieu d'argent, dans les aubergçs. I743» 

Il ne faut pas que 1 on s*ébonne 
De ce beau tour italien , 
Car dans les cabarets où Ton ne trouve rien , 
Quel argent voulez- vous qu on .donne ? 

J'ai eu rhonneur de fouper hier avec le 
foi , et avec monfieur votre oncle. 

LETTRE XXXIX. 



~ A MADAME 

LA PRINCESSE ULRIQUE PE PRUSSE, 

HEIN,E DE 

Le 13' novembre. 
MADAME, 

\jiE n'eft donc pas affez d'avoir perdu le bon- 
heur de voir et d'entendre votre Altefle royale, 
il faut encore que l'admiration vienne à trois 
cents lieues augmenter mes regrets. Quoi, 
Madame , vous faites des vers ! et vous en 
feites comme le roi votre frère ! C'efl Apùlhn 

Lettres en mrs , «6'^. • S 



2IO t E T T R^E 

-^ — . qui a les Mufes pour fœors : Tune cft une 

1743. grande muricienne , l'autre fait des vers char- 

mans , et toutes font nées avec les talens de 

plaire. G'eft avoir trop d'avantages ; il eut 

fuffi de vous montrer. 

Quand FÂmour forma votre corps^^ 
II lui prodigua fes tréfors , 
£t fc vanta de fon ouvrage. 
Les Mufes eurent du dçpit ; 
Elles formèrent votre efprit. 
Et 8*en vantèrent davantage. 
Vous êtes depuis ce'" beau jour»! 
Pour le refte de votre vie 
Le fujet de la jaloulîe 
Et des Mufes et de TAmour. 
Comment terminer cette affaire ? 
Qui vous voit droit que les appas ^ 
Sans efprit , fuffiraient pour plaire t 
Qui vous entend ne penfe pa» 
Que la beauté foit. néceilaire» . 

J'"avais bien raifon, Madame, de "dire que 
Berlin eft devenu Athènes : votre Alteffe 
foyale contribue bien à la méfcamorpho£è.. 
C'eft le temps des jours glorieux et des beaux. 
jours« C'eft gsand dommage que je n'aye pa^. 
à mAu ferviQe< ces trois cents milk homme» 
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que je voulais pour vous enlever ; mais j'aurai _— . 
plus de trois cents mille rivaux fi je montre i'743' 
votre lettre. N'ayant donc point de troupes 
pour devenir votre fultan , je crois que je n'ai 
d'autre parti à prendre que de vîsnir être votre 
cfclave : et fera la4'econde place du monde. 

Je me flatte que fa M aj elle la reine -mère 
ne s'ofFenfera pas de ma déclaration ; elle y 
entre pour beaucoup : je voudrais vivre àfes 
pieds comme aux vôtres. J'avoue que je fuis 
trop amoureux de la vertu , du véritable efprit ^ 
des beaux arts , de tout ce qui règne à votre 
cour , pour ne lui pas confacrer le refte de ma 
vie. Le roi fait à quel point j'ai toujours défiré 
de finir ma vie auprès de lui> Je lutte actuelle- 
ment contre ma deftinée pour venir enfin être 
toujours le témoin de ce que j'admire de trop» 
loin. 

. Croyez-moi , Madame , on né trompe poinr 
les princeffes qu'on veut enlever ; mon unique 
objet eft très-fincèrement d'être votre eour^ 
tifan». 
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LETTRE LXXX. 
A M. LE MARQ^UIS D'ARGENSON. 

A Cirey, ce 1 5 avril. 

y AN iTAs vanitatum^ et metaphjjica vanitas. 
C'eft ce que j'ai toujours penfc, Monfieur; et 
toute métaphyfiquc rcffemble aflez à la coxi- 
gruejle Rabelais^ bombillant dans le vide. Je 
n'ai parlé de ces fublimes billevefées que pour 
faise favoir les opinions de Newton ; et il me 
paraît qu'on peut tirer quelque fruit de ce 
petit paflage ; 

Que /avait donc fur famé et fur les idées celui 
qui avait fournis tinfini au calcul^ et qui avait 
découvert la nature de la lumière et la gravitation? 
llfavait douter. 

Phyfiquentent parlant, Monfieur, je vous 
fuis bien obligé de vos bontés , et furtout 
de celle que vous avez de vouloir bien 
réparer par mon petit contrat , avec un prince 
et avec un faint, les pertes <îue j'ai faites 
avec tant de profanes. J'ai l'honneur de courir 
ma cinquantième année. 

£tes-vou5 dans la cinquantième ? 
J y fuis , €t je n en vaux pas mieux ; 
C*eft un affez f . . . • quantième , 
Tâches un jour d*en compter deux. 
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En vous remerciant mille fois , Monfieur , ■ 
et en vous demandant le fecret. J'ai donné à i744- 
Doyen le féal, argent comptant, et billets qui 
valent argent comptant ; mais on paye le plus 
tard qu'on peut ; et un feflc-matthieu de fer- 
mier de M. le duc de Richelieu , nommé Duclos , 
qui devait félon toutes les lois divines et hu- 
maines me compter quatre mille livres le 
lendemain de Pâques, recule tant qu'il peut, 
tout contraîgnable qu'il eft. Voulez -vous 
permettre que ce Doyen faffe toujours mon 
contrat à bon compte ? Sinon il n'y a qu'à 
le réduire à ce que Doyen a dans fes mains. 
Je mangerai le refte à mon retour très-volon- 
tiers : faites comme il vous plaira avec votre 
vieux, ferviteur. 

Je m'occupe à préfent à faire un diver- 
tiflement pour un dauphin et une d^uphine 
que' je ne divertirai point. Mais je veux faire 
quelque chofe de joli , de gai , de tendre , de 
digne du duc de Richelieu , l'ordonnateur de 
la fête. 

Cirey eft charmant , c'eft un bijou ; venez-y, 
Monfieur, tâchez d'avoir affaire àjoinvillc 
Madame du Châtelet vous- aime de tout fon 
cœur , vous défire autant que moi , et vous 
recevra comme elle recevrait Volf et Leibnitz. 
Vous valez mieux que tous ces gens -là* 
Portez-vous bien. Permettez que je préfente 
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- raes refpccts à M. l'avocat duroi très-chrétîen» 
^744* Je vous aime et vous refpecte de tout mon 
cœur. 
Votre ancien et le plus ancien ferviteur, 8cc, 

L E T T RE L X X X I. 

A M. LE PRESIDENT HENAULT. 

A GUrey , premier feptembre.- 

v-l Déeffe de ht fanté , 

Fille de la fobriété 

Et mère des plaifîrs du fagr* 

Qui fur le matin de notre âgé 

Fais briiler ta vive clarté , • ' 

£t répands la férénité 

Sur le foir d un jour plein d orage f 

O DéeiTe , exauce mes vœux î 

Que ton étoile favorable ' 

Conduife ce mortel aimable : 

Il eft fi digne d'être heureux ! 

Sur Hénault tous les autres dieux 

Verfent la fource inépuifable 

De leurs dons les plus précieux.. 

Toi qui feule tiendrais lieu d'eux>. 

Serais-tu feule inexorable ?: 
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Ramène à fcs amis charmans , 

Ramène à fc» belles demeures * 744* 

Ce bel efprit de tous les temps t 

Cet homme de toutes les heures. 

Orne pour lui , pour lui fufpeiidis 

La courfe rapide du temps. 

11 en fait un fi bel ufage l 

Les devoirs et les agrémens 

£q font chez lui Theureux partage^ 

Les femmes Tout pris fort fouvent 

Pour un ignorant agréable. 

Les gens en us pour un favant , 

Et le dieu joufflu de la table 

Four un connaiffeur très-gourmand; 

Qu'il vive autant que fon, ouvrage ,, 

Quil vive autant que tous les rois 

Dont il nous décrit les exploits , 

£t la faiblefîe et le courage , 

Les moeui», les paflions, les lois ,- 

^ans erreurs tt fans verbiage. 

Qu*un bon eftomac foit le prix 

De fon cœur , de fon caractère » 

De fes chanfons » de £ès écrits. 

11 a tout : il a. lart de plaire , 

L art de nous donner du plaifir,* 

L'art fi peu connu de jouir ; 

Mais il na. rien , s'il ne digère* 
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....— ^ Grand Dieu ! je ne m'étoane pas 

ï 7 44- Qu'un ennuyeux , un Desfontaine , 

Entouré dans Ton galetas 
De Tes livres ronges des rats , 
Nous endormant , dorme fans peine , 
Et que le bouc foit gros et gras. 
Jamais Eglé , jamais Silvie , 
Jamais Life à fouper ne prie 
Un pédant à citations. 
Sans goût , fans grâce , et fans génie , 
Sa perfonne en tous lieux honnie 
Eft réduite â ùs noirs gitons. 
Hélas 2 les indigcftions 
Sont pour la bonne compagnie. 

Après cet hymne à la Santé , que je fais du 
meilleur de mon cœur , foufirez , Monfîeur , 
que j'y ajoute mentalement un petit gltn'ia 
patri pour moi. y^i. autant befoin d'elle que 
vous , mais c'était de vous que j'étais le plus 
occupé. Qu'elle commence par vous donner 
fes faveurs , comme de raifon. Buvez gaieWîent, 
fi vous pouvez , vos eaux de Plombières , et 
revenez vite à Cirey avant que les houflards 
autrichiens ne viennent en Lorraine. Ces gens- 
là ne font boire que des eaux du Styx« 

Souvenez-vous que , dans la foule de ceux 
qui vous aiment, il y a deux cœurs ici qui 
méritent que vous vous arrêtiez fur la route. 

LETTRE 
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LETTRE L X X X I I. 7^ 
A M. LE MARQUIS D*ARG£NSON. 

3 janvier. ^ 

A^OMSiEV R Am, premier préfident. 
Dans vos vers me paraît pliant ; 
Mais les Anglais ne le font guères. 
Ik defcendent aflurémeat 
De ces aragnes camafiières 
Dont vous parlez fi doctement. 
Puiflcnt ces médians infnlaires* 
Selon leurs contiennes premières , 
Prendre le foin de s*égorger. 
Mais ils entendent leurs afiBdres ; 
Et c*eft nous qu'ils veulent manger. 

Vous les en empêcherez bien, Moirfieur. 
Béni foit Apollon qui vous ainfpiré des chofes 
fi jolies dont je ne me doutais pas. 

MUo et i^e.faeit Mva carmina : pafcite taurum* 

Il me femble que vos jolis vers , et encore 
moins ma chétive profe ne produiront pas la 
paix cet hiver. Il vous faudra une bonne année 
pour accorder les araignées ; mais il y a appa* 
rence qu^on ne nous gobera pas comme des 
mouches. 

Lettres in tf m ^ ire. «T 



itS LETTRE 

— Je vous remercie bieh de votre confidence : 
Ï745- c'eftun fccret d'Etat que des vers d'un minif- 
tre. Le cardinal de Richelieu en fefait davan- 
tage , mais pas fi bien. 

Je vous fouhaite la bonne année, Monfieur; 
et je prends la liberté de vous aimer de tout 
mon cœur, tout comme fi vous n'étiez pas 
miniftre. 

LETTRE LXXXin. 

A M. DE CIDEVILLK 

A Verfatlles , le Si janviet* 

JVloN aimable ami , je fuis un barbare qui 
n'écrit point , ou qui n'écrit que de vile profe ; 
vos vers font mon plaifir et ma confiifion. 
Mais ne plaindrez-vous pas un pauvre diable 
qui eft bouffon du roi à cinquante ans ; cl 
qui eft plus embarrafie avec les muficiens^les 
décorateurs , les comédiens , les comédiennes , 
les chanteurs , les danfeurs , que ne le ferorit 
les huit ou neuf électeurs pour fe faite un ccfar 
allemand ? Je cours de Paris à VerfaiUcs , je 
feis des vers en chaife de pofte. Il faut lou^ 
le roi hautement , madame la dauphine fine- 
ment , la famille foyale tout doucement , 
contenter la cour , ne pas déplaire à h ville. 
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Oh , qu il eft plus doux mille Cois ■ 

De confacrer fon harmonie *74^* 

A la tendre amitié dont le faint oceud oou5 lie ! 
Qu'il vaut mieux obéir aux lois 
De fon cœur et de fon génie « 
.Qjie de travailler pour des rois l 

Bonjour , mon cher et aficicn ami; je cours 
a Paris pour une. répétition , je* reviens pour 
upç décoraiiqn. Je vous attends pour mç çon- 
ibler et pour ipe juger* Que n'êjtes^vous. venu^ 
pour xn'aider^f Adieu; je vqu3 awe autant 
^ue j'écris peu. 

LETTRE LXXXI v/.. 
A Mi LE PRESIDENT HENAULT^ 

. Sur une êpitn intitulû : Is homme inutile. 

Mttdi , 6 juiUet. 

JLI' N pinceau ferment facile , 
Vous nous avçz- tirait pour trak 
Deffipé l'homme iautile. 
Ou ne dira jamais ^ grâces à votre Ayle : 
Le peintre a bit là Ton portrait* 
. Qn dira : Ce mortel aimaUe 

' ■ " T « . . 
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.7 Unifiait Minerve et les Rb , 

1 743. £t dms tous les beaux ares comme avec Ces amis 
Mêlait rmUe à l'agréable. 

Oui, Monfieixr, fi vous avez aflez dt loiGr 
pour vouloir bien retoucher cette pièce, dont 
le fond eft fi vrai et les détails fi charmans , fi 
vous vous donnez la peine de rcmbcllir au 
point où elle mérite dé l'être, vous en fcrcr 
un ouvrage digne de Boileau ; mais il faut fa 
patience. C'eft pour ne ravoir pas eue que je 
ne fuis point encore content de mes vers fut! 
les événement préfens ; c'eft pour cela que je 
ne U$ imprime point. G'eft bien aflez que vous 
ayez aperçu , à travers les négligences , quel* 
ques beautés qui demandent grâce pour le 
fefte. C'eft un encouragement pour finir là 
pièce à loifir ; mais , en vérité , il y a trop de 
vers fur ce fujet. Je crois que le confçfleu^ du 
roi lui a ordonné pour pénitence de les lire 
tous. 

Homme charmant , je reçois deux lettres 
de vous où je . vois Texcès de vos bontés ; 
vous ne (avez paiS à quel point elles x^e font 
chères. Mais où étes-vpu^ ? ^ii ma lettre et 
mes tendres remercimens vous trouveront^ 
ils ? Je partis hier de Champs pour venir (aire 
répéter la Pttnceffe de Navarre. 

Rameau travaille ; je commence à efpérer 
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Îue je pourrai donner du plaifir à la c6i|r, de — — 
rance. Mais vous avouerai-je que je comp- ^745. 
tcrais plus fur Topera de Proinéthée , pour 
former un beau fpectacle , que fur une comé- 
die-ballet ?Jene faîs^fi Royer n*eft pas devenu 
bon muficien. j^attends avec impatience le 
retour de M. le préfident Ménautt pour juger 
de tout cela. Je retourne à Champs dans Finf- 
tant ; j'y vais retrouver madame du Biffant » 
et difputer même avec elle à qui vous aime 
davantage. Mais favez-vous avec quelle impa- 
tience vous êtes attendu ? Vous ite& aimé 
comme^Lotiij XV* Vale , vive , venié 

On ne peut vous être attaché ayec une ten- 
dre0e plus refpectueufe que Voltaire. 

LETTRE LXX XV. 

A M. L'ABBÉ DE VOISENON. 

Vous êtes dans le bean pays 

Et des amours et des perdrix. 
Toutcela vous convient* Quels beshixjoiirsfotit les vôtresi 
Mais dans le trifie état où le defiin m*a mis « 
Puis-je faivre les uns , puis-je manger les autres ? 
Aux autels de Vénus on peut dans fon malheur « 
Quand onna rien de mieux, donner au moinsfon coeur. 
Mais fans un eftomac peut-on fe mettre à table 

T 3 
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■' Chez ce héros de Champs {f) , intrépide mangeur, 

*745» Et non moins effronté buveur ; 

Qui d*un ton toujours gai , brillant, inaltérable , 
Répand les agrémen^ , les plaiiirs , les bons mots , 
Les pointes quelquefois , mais toujours à propos ? 
La trifttfle attachée ^ma langueur fatale. 
Me chaile de ces lieux confacrés au bonheur. 
Je fuis un pauvre moine indigne du prieur. 
La fanté , la gaiié , la viye et douce humeur 
Sont la robe nuptiale, 
Qu il faut au fefiin du feîgtteur. 

Je fuis donc dans les ténèbres extérieures , 
malade , languilTant , triRe , prefque philo«> 
fophe.Je fouffre chez moi patiemment, et je 
ne peux aller à Champs. Je vous prie défaire 
mes excufes à la beauté et aux grâces. M. du 
Châtelet^ a reçu ma lettre d'avis , et m'a fait 
réponfe. Toutes les autres affaires vont bien ; 
^ mais ma fanté va plus mal que jamais. Le 
corps efi faible , et l'efpm n'eft point ]prompt : 
c'eft un lot dç damné. 

(i) M. le duc de la Vallière. 
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Il ET TRE LXXXVI. 7^ 

A M. A M M A N, 

Secrétaire de Af . tamhajfadeur de Naples à 
Paris , qui avait iùirejfé dejotis vtrf latins 
à M. de Voltaire. 

^ A Verfiiilles , ce 26. mars. 

1 u vol^m vatis Uudatus ApoUme laudas , 
Concedifque iuâ decerpias fronte coronas* • 
Carmnibus nofiram fetis ad ceriamina mufam : 
uiinêm videar fibi refpondere paraUis ! 
Sed quondam dulcis vox déficit , atque lahore 
Nunc defejfus , inerj , ignavafiUniiafervans , 
Semper amans JPhcehi , non^xaiuiitus ab Ulo:^ 
Te miror^ mcius , mn inmdus , arma repono» 

On m'a renvoyé ici , Monfîeur , les vers 
charmans que vous avez bien voulu m'adref- 
fer ; j^ ne puis que les admirer , et non les 
imiter. C'eft en remerciant celui qui me loue 
£ bien , que j'ai Thonneur d'être avec recon- 
naiflance , 8cc. 
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---T LETTRE LXXXVII, 

1740. ^ 

A M. LE DUC DE RICHELIEU, 

AMBASSADEUR A DRESDE. 
A Paris ^ 94 décembre. 

X Ris^M ACNif IQ.UE ambafladenf , 
Tous avez quelque fympatiile 
Pour ces catini dont la manie 
£ft d*avoiT du goût pour Thonneur , 
Et qui fur la fin du bel âge , 
Savent terminer quelquefois 
Le cours de leurs galans exploits 
Par un honnête mariage. 
De votre pctitie maifon 
' A tant de belles deftinée , 
Vous allez chez le roi Saxoa 
Rendre hommage au dieu d'Hymenée; 
Vous, cet aimable Richelieu , 
Qui , né pour un autre myftère , 
Avez toujours battu ce dieu 
Avec les armes de fon frère* 
Revenez cher à tous les deux , 
Ramenez la paix avec eux , 
Ainfî que vous eûtes la gloire 
Aux campagnes de Footenoi 9 ^ 
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De ramener anx pied» du roi ■■* 

Les étendards de la victoire. '74^^ 

Et cependant , monfieur le Duc , vous 
voulez des fcieurs de long fur le devant de 
votre tableau! fi donc. Vous auretdes nonnes 
et des moines , des bergers et des bergères 
dont les attitudes feront auffi brillantes en 
mécanique. Une femme en bas et4in homme 
en haut peuvent opérer de très-bcaux eflFets 
d'optique qui vaudront bien des fcieurs de 
long. Il faut que tout foit faint dansim 
tableau dautel. 

Que dites-vous d'une infâme calotte qu^on 
a faite contre M. et madame de la Popliniir^^ 
pour prix des fêtes qu'ils ont données ? Ne 
faudrait-il pas pendre les coquins qui infec- 
tent le public de ces poifdns ? Mais le poëte 
Roi aura quelque penfion ^ s^il ne meurt pas 
de la lèpre dont fon ame eft plus attaquée que 
fon.coips. 

Vous favez que l'aventure de Gènes s'eft 
terminée à l'amiable par la pendaifon de 
quelques citoyens et de quelques foldats ; 
que cependant le général Brown a fait faire à 
M. de Mirepoix d'énormes reculades , et qu'il 
marche à M. de Bellïfie^ lequel eft obligé de 
fc retrancher fous Toulon. 

In tatUû le haccio umiltnente U maniai e rivi' 
rijco nellafua perfona fonor di noftra ctà. 
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RE L X X 

A MADAME 

DE POMPADOUR. 

d I N G £ R £ et tendre Pompadour , 
Car je peux vous donner d'avance 
Ce Aom qui rime avec lamour , 

Et qui fera bientôt le plus beau nom de Praoce : 
Ce tokai dont votre excellence • 
Dans Etiole me régala , 
N*a-t-il pas quelque refTemblance 
Avec le roi qui le donna ? 
Il eft comme lui , fans mélange ; 

Il unit , comme lui , la force et la douceur , 
Plaît aux yeux , enchante le cotur , 
Fait du l»en , et jamais ne change. 

Le vin que m'apporta rambafladeur man- 
chot du roi de Prufle ( qui n'eft pas manchot ) , 
derrière fon tombereau d'Allemagne qu'il 
appelait carrojft , n'approche pas du tokai que 
vous m'avez fait boire. Il n'eft pas jufte que 
le vin d'un roi du Nord égale celui d'un roi 
dé France , furtout depuis que le roi de Prufle 
a mis de l'eau dans fon vin par fa paix de 
Breflau. 
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DuJFreJnj a dit, dans une chanfon , que les » 

rois ne fe fefaient la guerre que parce qu'ils ^747« 
ne buvaient jamais eufemble : il fe trompe. 
François I avait foupé avec Charles- Quint , et 
vous favez et qui s'enfaivit. Vous trouverez, 
en remontant plus haut , quAuguJle avait fait 
cent foupers avec Antoine, Non , Madame , ce 
n'eft pas le fouper qui lait Tamitic, 8cc. 

I, E T T R E L X X X I X. 

A M. LE COMTE ALGAROTTL 

9 aniJ. 

Vous que le ciel en (a bonté 
Dans un pays libre a fait naître , 
Vous qui dans la Saxe arrêté , 
- Par plus d un doux lien peut-être , 
Avez fu vous choîOr un maître 
Préférable à la liberté { 

Cofi fcrivo al tnio ToUione vencto , al mio 
cariffimo ed îlluftriffimo amico ^ e cofi faranno 
ftampate quelle bagateliuccie fe fate loromai 
Tonore di maadarle ai torchi del Walther^ Ji 
aliquid putas nojlras nugas effe, Veramento ne 
quelle ciancîe , né Pandora , ne il volume à x 

voi endirizzati non yagliano otto fcudi;ma 
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I .1 I cariiSmo figaore, un cofi eforbitaiitç pfezzo 
^747« è una violazione manifefia jurii géntium. Il 
noilro intendente délie lettere , e dei poft«^ 
glioni^ il fîgnoi di la Reiniire^ fermiet géné- 
ral des pofies de Fiancé, par le moyen du- 
quel ont walks atfghtfrom a pôle to dnotker^ 
ayeta per certô munito di fuo figillo , ed 
onorato délia bella parola /râiicc? il tediofo e 
grave piego. £ chi non sa quanto rifpetto fi 
debba portare al noœe di la Reiniire ^ ad un 
uomo , chi è il piu ricco, ed il piu cortefe 
de -tous les fermiers généraux ? joaà giacchë 
al difpetto délia fua cortefia, e deila ftretta 
amicizia, che corre fra le due cord, i iignori 
délia pofta di Drefda ci hanno ufati^come 
nemici , tocca il librajo Walthtr di pagare glî 
Otto fcudi , e gliene terre conto. Per tutti i 
fanti , non burlate , quando mi dite , che le 
cofe mie vi vengono molto care. Mandeiô' 
quanto prima il tomo délia Henriade pc*! 
primo corriero. 

Farewell great and amiable man. They fay 
' yoa go to Padua. You should take your way 
Through France. Emily should be very glad 
to fée you , and i should bf in CEtafy , 8cc« 



À MADAME DE l'OMPADOUR» 329 

LETTRE XC. 
A MADAME DE POMPADOUR^ 

Avril. 

\^VAND Céfw, ce héros cfaannant, 

De qui Rome était idolâtre , 

Battait le Belge ou VAUenmni , 

On en fc&it Ton compliment 

A la divine Cféopâtre. 
Ce héros des amans ainfî qne des guerriers 

Unifiait le myrte aux lauriers ; 
Mais Tif eff aujourd'hui Tarbre que je révère. 
Et depuis quelque temps j*en fais bien plus de cas 
Que des lauriers faaglans du fier dieu des combats , 

£t que des myrtes de Cythère. 

Je fuis perfuadé , Madame ^ que du temps 
de ce Cé/ar , il n'y avait point de frondeur 
janfénifie qui osât cenfurer ce qui doit faire 
le charme de tous less honnêtes gens ^ et que 
les aumôniers de Rome n'étaient pas des 
Smbécilles fanatiques. C'eft de quoi je vou- 
drais avoir rhonneurde vous entretenir avant- 
d'aller à la campagne. Je m'intéreffe à votre 
bonheut plus que vous ne penfez , et peut- 
être n^ a-t-il pçijfonne à Paris qui y prenne 
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m, un intérêt plus fenfible. Ce n'eft point comme 

^741* vieux galant flatteur de belles que. je vous 
parle ; c'eft comme bon citoyen , et je vous - 
demande ja permiilion de venin vous dire 
un petit mot à Etiole ou à Brunoy ce mois 
de mai. Ayez la bonté de me faire dire quand 
et où. 

Je fûts avec refpect , Madame ^ de vos 
yeux, de votre figure et de votre e%)rit, le 
très-, &c. 

LETTRE XCI. 

A M. LE MARQ^UIS DES ISSARTS, 

Ambajfkdiur de Franti à Brefde. , 

A Verfiii&ett It f ««giiftc* 
MONSIEUR, 

X^A lettre aimable don^ vous m'honorei^, 
m« donne bien du plaifir <b.biea des regrets ; 
elle me fait fentir tout ce qujè j^ai perdu. J'ai 
pu être tévioin du momenl oà votre excel- 
lence fignait le bonheur de la France s j'ai 
pu voir la cour de DreTde , et je lie lai point 
vuie. Je ne fuis pas né heureux ; mais vous, 
Monfieur, avouer que vous êtes au0ibieureux 
que voUs le méritez* 
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Qu il eft (]iou3^ d^étre ambaiïadear ■ . 

Dans le poiak dç la candeur 4 >747* 

On dit 4 efc même ayec jal&e^ 

Ope vos pareils ailleurs ont eu ' 

Tant foit pen befoin d^^ifice ; 

Mai» ils traitaient avec le vice , 

Vous traitez avec la veitu. 

V<ms avez retrouvé à Drefde ce que vbufs 
avez quitté à Verfailles , un roi aimé dé fes 
fujets. 

Vous pourrez dire quelque jour ^ 

Qui des deux rois tient mieux fa f ouf. 

Quel eft k plus doux , le plus jnfte, 

£t qui fait naître plus d*amour « 

Ou de Louis quinze ou d*Aiigufte ; 

G*eft un grand point très-contefié. 

Ce problème pourrait confondre 

La plus fine fagacité ; 

Et je donne à votre équité 

Dix ans entiers pour me répondre. 

Rien ne prouve mieux combien il eft diffi- 
cile de favoir aujufie lavéntédaus ce inonde; 
et puis V Monfieur , les perfonnes qui la favent 
le n^ieux , font toujours celles qui la difeat le 
moins. Par exemple ^ ceux qui ont eu Tho»? 
neur d'approcher des uois princeffç^que.la 
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'■■ reine, de Pologne a données à h Fntnce, 
^47* à Naples et à Munich, pourront -ils jamais 
dire laquelle des trois nations eft la plus 
heureule ? 

Que mime <m demande â la reine « 
Quel pins beau préfent elle a &lt. 
Et quel fut fon plus grand bienfait « 
On la vendra fort incertaine* 
Maia fi de moi Ton veut (avoir» 
Qui dea trois peuples doit avoir 
ILé^^Ius tendre reconnaiflânce « 
Et nourrir le plus doux efpoir , 
Ne croyes pas que je balance. 

En voyant monfeigneur le dauphin avec 
snadame la dauphine , je me fouviens de 
P/yché^ et je fonge que ^yché avait deux 
fœurs ; 

Chacune des deux était belle , 
Tenait une brillante cour , 
Eut un mari jeune et fidellè ; 
Pfyché feule époufa 1* Amour. 

— Mais il y aurait peut-être, Monfieur, un 
moyen de finir cette difpute , dans laquelle 
FAris aurait- coupé fa pomme en trois. 

Je 
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Je fttis d*avis qàe Ion pvefire % t<' 

Celle qui le plus promptement ^ 747 • 

Saura donner un bel enEint 
Semblable â leur augufie mèfe.- 

Vous voyez ; Monfieur , que fans être poli- 
tique j^ai refprit concUiant : je compte bie» 
vous faire ma feur avec de tels fentimens ; 
et de. plus vous pouvez être sâr qu^^n eft 
très-difpofé à Verfaîlles à méitter cette préfé- 
rence. Si on travaille auffi efficacement a 
Breda , nous aurons la paix du monde la plus 
honorable. 

Je ferais très-flatté, Monfifur, fi mes fenti- 
mens refp'ectueux pour M. le' comte de BrUU 
lui étaient tranfmis par votre boucbre. Je nWè 
vous fupplier de daigner, fi Toccafion s'ea 
préfentait , me mettre aux pieds de leurs 
Majeftés. Si vous avez quelques ordres à mè 
donner pour Verfailles ou pour Paris , vous 
ferez obéi ayec z^t. 



Lettres envers^ w. 
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7^ L E T T RE X C I I. 

A M. DE GIDEVILLE. 

JL#iS9' roit'iie ne*ibitt.rieii « meo bonhoir nefe fondt 
Que for cette amitié àoàt vous feules h ptûc. 
Ifatt, hclai , Cidevillr , il eft dans ce bas iD4»ide 
Beaucoup plua-^^ois fue àkmiê» 

Mon malheur veut que je ne voyc guèie 
plus mei atnif que les rois.' Je fuis prefque 
loujoutt floalftde. Je n'ai envi&gé qu'une fois 
te roi mon maître dq>uis fonTetour, et il y 
a plus de fix mois que je ne -vous ai vu. 

Il eft- bien vrai que nous avons joué à 
Sceaux des opéra , de« comédies « des farces 4 
et qu'enfuite^ m'éJievant pardçgcéiàà comble 
des honneurs /j'ai été admis au, «théâtre def 
petits , cabinets entre Moncrif et d*ArbôuHiji^ 
Mais , mon cher CidevilU y tout Téclat dont 
brille Moncrif ^ ne m'a point féduit. Les talens 
ne rendent point heureux, furtout q.uand 
«n eft malade ; ils font comme une jolie 
dame dont les galans s'amufent , et dont le 
mari eft fort mécontent. Je ne vis point comme 
je voudrais vivre. Mais quel eft Thoivuiie qui 
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fait fondefiin? Nous fommes, dans cette vîc, , 

des marionnettes que Brioché mène et conduit ï748. 
fans qu'elles s'en doutent. 

On dit que vouç revenez îhceflamment. 
Dieu veuille que je profite de votre féjour à 
Paris un peu plus que Tannée paffée ; en vé- 
rité , nous fommes lait$ pour vivre enfemblc. 
11 eft ridicule que nous ne faffions que nous 
rencontrer. 

Adieu , mon cher et ancien ami \ madame 
du Châtelct-Newton vous fait mille complimens. 

L E T T RE X C I I I. 

A M. LE PRESIDENT HENAULT. 



j 



De lunëville , février. 



*A 1 vn ce* falon magriliîque , 
Moitié turc et moitié chinois. 
Où le goat moderne et Tantique , 
Sans fe nuire , ont uni leurs lois. 
Mais le vieillard qui tout confume 

; Détruira ces beaux raonumens , 

Et ceux qu'éleva votre plume 

j^ Seront vainqueurs de tous les temps. 

[ J'** appris , Monfieur , dans cette cour 

t charmante où tout le "monde* vous regrette, 

F ^ -y» - 
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'■ que fêtais exHé; Tousm^avouerez qu^ votre 

^74^* abfence près, Texil ferait doux. Jai voulu 
lavoir pourquoi j'étais exilé. Des nouvelliftes 
de Paris, fort izîfisuits , m^oiit aflaré que la 
reine était très-fâchée contre moi. J'ai de- 
mandé pourquoi la reine était fâcbée : on m'a 
répondu que c'était parce que j'avais écrit à 
madame la daupbine que le cavagnole eft en- 
nuyeux. Jeconçois bien que , fi j'avais commis 
un pareil crime , je mériterais le châtiment 
le plus févère ; mais , en vérité, je n'ai pas 
l'honneur d'être en commerce de lettres avec 
madame ladauphine. Je me fuis fouvenu que 
j'avais envoyé , il y a plus d'un an, quelques 
. méchans vers à une autre princeiTe très aima- 
ble^ qui tient fa cour à quelques quatre cents 
lieues d'ici , et qu'en lui parlant de Tennui ^ 
de l'étiquette , et de la néceflité de cultiver 
fon efpxit , je lui avais ^it : 

On croirait que le jeu confole , 
Mais Tennui vitat à pas compté» 
S*afleoir entre des majeAés , 
A Isf table d*an cavagnole. 

Car il faut favoir qu'on joue à ce beau 
cavagnole ailleurs qu'à Verfailles ; au refte , 
Monfieur , fi la reine s'applique cette fadre , 
je vous fupplie de lui cÛie qu'elle a très- 
grande raifon^ 
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Un cTprit fiir, jofte et folide «^ ■' ■ ■■ 

Un ooeuf oÀ la vetm réfide , ^74& 

Animé d on célefie feo , 

Modèle du fièdc où nous fommes ,' 

Occjipé des grandeurs de Dieu « 

£t du foin du bonheur des hommes ^ 

Peut fort bien s*ennuyer au jeu : 

Et même fon illufire père, 

Des Polonais tant regretté , 

Aux Lorrains ayant Fart de plaire « 

Et qui fait ma félicité , 

Pourrait dire aycc vérité 

Qjie le jeu ne Tamufe guère. 

Âiztfi, dufTé-je être coupable delèfe-Majefté 
oti dé lèfe-cavagnole , je foutien'drai très-hai- 
diment qu'une reine de France peut très-bien 
s'ennuyer au jeu , et que même toutes les 
pompes de ce monde ne lui plaifent point du 
tout. Il y a quelque bonne ame qui, depuis 
long-temps , m'a daigné fervir auprès de la 
reine par des menfonges ofiEcieiix ; mais vous, 
Monfiéur, qui êtes malin et mal-fefant. Je 
vous prie de lui dire les vérités dures qm 
je ne puis diffimuler ; ce font des efprits 
mal-fefans et méchans comme le vôtre , qu'il 
faut employer quand on vcuè Faire des tracat 
fcries à la cour : j'ofcrais même propofcr cette 
' noirceur à M. le duc et à madame la ducbelie 
de Lujîies* * 
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TÛsT LETTRE XCIV. 

A M. D E C I D E V I L L E. 

A Lolfef I près Ae Bar , 94 décembre. 

J K ne fuis^lus qu un profatcur bien mince. 
Singe de Pline , orateur de province , 
Louant tout haut mon roi qui n en fait rien « 
£t négligeant , pour ennuyer un prince « 
Un fage ami qui 8*en aperçoit bien, 

1 

Vous cafanier, dansiun féjour champêtre. 
Pour des Philis vous me quittez peut-être. 
Lamour encor vonsifait fentir fes coups. 
Heureux qui peut tromper des infidelies ! 
G eft votre lot. Vous courtifea des belles, 
£t moi des rois : j ai bien plus tort que vous. ' 

Iljeft vrai , mon cher Cideville^ que ma main 
cft devenue bien pareflTeufe d'écrire, mais 
aflurément mon cœur ne Teft pas de vous 
aimer. Je fuis devenu courtifan par hafard ; 
mais je n*ai pas cefTé de travailler à Lunéville. 
J'y ai prefque achevé Thiftoire de cette mau- 
dite guerre , qui vient enfin de finir par une 
paix que je trouve très-glorieufe, puifqu'elle 



I 
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aflurelatranquUlité publique. Fatigtié^CKcédé . 
de confronter et d*extraire Ses relations v je 
n^écrivais plus à mes amis^; mais foyez bien 
sur qu'en compilant mes rapfodies hiftoriques, 
je penfais toujours à vous. Je me difais : 
Approuvera- t-il cet endroit ? y trouvera-t-il 
des vérités qui puifient être bien reçues ? n'en 
ai - je pas dit trop ou trop peu ? Je vous 
attends à Paris pour vous montrer tout cela. 
J'y ferai au mois de janvier. Nous allons pafler 
les fêtes de Noël à Cirey , après quoi je 
compte refter prefque tout l'hiver à Paris. 
J'ignore encore £ j'y verrai Calilina. .On dit 
qu'on l'a retiré; en ce cas, il faudra bien 
redonner Sémiramis, que j'ai retouchée avec 
aflez de foin , et dont je me flatte que les 
décoiations feront plus magnifiques fous l'em- 
pire du maréchal de Richelieu que fous le con^ 
fulat du duc de Fleuri. J'ai un peu de peine 
i tranfporter Athènes dans Paris. Nos jeunes 
gens ne font pas grecs ; mais je les accoutu-^ 
merai au grand tragique , ou je ne pourrai. 

Adieo, je vous cmbxalTe de tout mon 
cceur. 
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E T T R E 3 

A M. D'A R GET, 

SmHairt JUja Mëji/ié le m de Pruffi. (i) 

Cirey » le 29 juin* 

yj Gens ptofondt c% déScatf » 

Lumières de 1 académie , 

Cfaacmi préad de vos alinaiiachi. 

VoDS donnes des certificau 

Syr le beau temps et fur la pluie 1 

ilÛB il me faut un autre loin ^ 

Et ma figure aurait befoin 

D*un bon certificat de vie* ^ 

Chei vous tout brille , tout fleurit ; 

Tout vous y plaît, je dois le crOiire ; 

Je me doçte bien qu on cbérit 

Les 'climats /dont on fait la gloire. 

Vous et Frédéric votre appui « i 

Que j appelle toujours gsaad homme 

Quand je ne parle pas à lui , 

Ce roi ,'ce Trajan dr aujourd'hui. 

Plus gai que le Trajan de Rome , 

(1) M. d*^tt et plufieuri geni de lettres avaient envoyé 
à M. de VoUahre , par ordre du roi de Pnxffe, des ceitificats 
en profe et en vers fur la beauté du climat do Berlin. 
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Ce roi dont je fiis tant épris , 

Et vous , très-graves perfonnages , ^749' 

i Qui paiTez pouTfes favoris v 

Et pour heureux autant que fages ; 
Vous , dis-je , et Frédéric le grand > 
Vous, vps talens et fon génie. 
Vous feriez un pays charmant > 

- Des glaces de la Laponie. 
Vous auriez beau certifier 
Qu'on voit mûrir dans vos contrées ' • 
De Bacchus les grappes dorées 
Tout auffi-bien que le laurier , 
De ma part je vous certifie 
Que le devoir et Tamitié , 
Qui depuis vingt ans m*ont lié , 
Me retiennent 'près d'Emilie, 

Cette Emilie inceifamment 
Doit accoucher d'un gros enfant 
Et d'un bien plus gros commentaire 9 
Je veux voir cette double ai&ire ; 
, Je les entends très-faiblement : 
Mais^ MefEeurs , ne voit-on donc faire 
Que les dbofes que l'on entend ? 

Vous m'avouerez , mon cherMonGeur , que 
fi vous avez eu quelques beaux jours au com- 
mencement de mai, vous avez payé depuis 

Lettres en vers , «îrc. * X . 
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'■■ un peu cher cette faveur paflàgère. Mes plus 
né?' beaux 'jours feront en automne. Je viendrai 
dans votre charmante cour , (i je fuis en vie : 
c'eft un tour de force daos l'état où je fuis ; 
mais que ne fait-on pas pour voir Frédéric le 
grand et les hommes qu'il raflemble auprès de 
lui! 

Souvenez-vous de moi dans votre royaume. 

LETTRE XCVI. 

A M. DEStOUCHES. 

A Parts. 

l\v T E u R folidc , ingénieux , 
Qui du théâtre êtes le maître , 
Vous qui fîtes le Glorieux , 
Il ne tiendrait qu'à vous de fétre ; 
Je le ferai , j'en fuis tenté , 
Si mardi ma table s'honore 
D un convive fi fouhaité -, 
Mais je fentirai plus eneore 
De plaiGr que de vanité. 

Venez donc, mon illuftre ami, n^rdi à 
troi^ heures ; vous trouverez quelques acadé- 
miciens nos confrères; mats vous n'en trou- 
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verez poim: qui £oit plug votre partifan et 

votre ami que moi. Madame Denis àitpnit 17 49» 
avec moi , je l'avoue , à ^ui vou« eftime 
davantage : venez juger cette querelle. Savez- 
vous bien que vous devriez apporter votre 
pièce nouvelle ? Vous nous donneriez les 
premicer des plaifirs que le public attend. 
L^abbé du Rénel ne va point aux fpectacle« , 
et il eft très-bon juge : ma nièce mérite cette 
faveur par le goat extrême qu'elle a pour tout 
ce qui vient de vous : et mot qui vous ai facii* 
&é Orefte de fi bon c<ieur ; moi qui , depuis 
fi long^empjs , fuis votre eathoufiafle déclaré, 
&« mértié-je rien? A mafdi , à trois heures/ 
mon •cbex Tirenct^ 
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LETTRE XCVII. 
A M. LE MARQUIS DES ISSARTS, 

Arnhajfadeur de Franu à Drejde. 

A Paris, le 19 février. 

J E VOUS renvoie , Monfieur , ce que je vou- 
drais rapporter moi-même fur le champ aux 
pieds de celle qui fait tant d'honneur à la 
France et a Fltalie. Je vous avoue que je fuis 
bien étonné : il n'y a pas une faute de fran- 
çais dans tout Touvrage (i) ; il n'y en, a pas 
deux contre les règles févères de notre vcrfi- 
fication ^ et le fiyle eft beaucoup plus clair 
que celui de bien de nos auteurs. Rien ne 
marque mieux un efprit jufte et droit que 
de s'exprimer clairement. Les expreffions ne 
font confufcs que quand les idées le font. 

Cet ouvrage eft le^ fruit d'une connaiflance 
profonde et fine de la langue françaîfe et de 
ritalienne , et d'un génie facile et heureux. 
Un tel mérite eft bien rare dans les condi- 
tions ordinaires. Il eft unique dans l'état où 
la perfonnc refpcctable , dont je tais le nom , 

(1) Tragédie en rers français que la princeffe de Saxt , 
fœur de madame la dauphine , avait envoyée à M. de Y«Uairt 
pour rexaminer cl lui en dire fon fentiment. 
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cft née. Je lui dreffe en fecret des autels, et je 

voudrais pouvoir lui porter mon encens dans î?^^* 
la partie du ciel qu'elle habite. 

Quels talcns divers elle allie ! 
Comme elle cbarme tour à tour , 
Tantôt les dieux de ce féjour , 
Et tantôt ceux de Tltalie î 

Rome la première cité. 
Et Paris, au moins la féconde , 
Ont dit dans leur rivalité : 
Son efprit , comme fa beauté , 
£ft de tous les pays du monde. 

On dit qu autrefois de Saba ^ ^ 

Certaine reine un peu favante , 
Devers Salomon voyagea , 
Et 8*en retourna fort contente ; 

Mais s* il était un Salomon, 
Je fais ce que ferait le fagef 
IJi ferait à Drefde un voyage , 
Et viendrait y prendre leçon. 

Mais, retenu par les merveilles 
Qui foumettent à leurs appas 
Le cœur , les yeux et les oreilles , 
Le fage ne reviendrait pas. 

X 3 
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LETTRE XCVIII. 
A M. D* A R N A U D. 

A Faii*» 19 nai* 

Vous voilà doBc « mon cher enfant , 
Dans votre gloire de niquée , 
Prèa du bel cfprît tri<)mphanf , 
Par qui Minerve ketfveofement 
AînG qne Man dk invoquée 1 
£t que l'Ancricbe provoquée , 
Admire encore en enrageant; 
Quant à notre muiè attaquée 
Par maint rimailleur indigent , 
Dont la cervelle efl détraquée , 
Cette canaille alTurément 
Du public eft peu remarquée. 
Que le £nil frédérkj« gnmà 
Tienne voeie vne api^qoéc \ 
Si r£nvie eft ns pc» piquée 
Contre votre boaheur préfest , 
Laiflbns fa rage fuffoquée , 
. Honteufe , impuiflante et moquée , 
Se débattre inutilement. 
Une belle eH-elle choquée 
Par le propos impertinent 
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De quelque vieille requinquée ? 

Elle en rit : j'en dois faire autant. 1 7 ^0. 

Qia'importe , roon cher d'Arnaud , que ce 
foit ou Mûuhi ou Fréron qui faffe la Bigarrure^ 
le Kijervoir , le Glanait , et toutes les fottife$ 
que nous ne connaîiTons pas dans ce pays-ci? 
. Les Ailemunds et les Hollandais font bien 
bons de lire ces iulaifes. Voilà une plaifantc 
façon de connaître notre xtatiott« J'aimerais 
autant juger de Tltalic par la troupe italienne 
qui eft à Paris. 

Je voudrais pouvoir porter dans vonre Par* 
nafTe royal la comédie de madame Ditiir» 
Oft une terrible afiàire que de faire huit 
cents lieues d'allée et de venue à mon âge , 
avec les maladies dont je fuis lutine fans 
relâche. Un jeune homme, comme vous , peut 
tout faire gaiement pour les belles et pour les 
rois ; 

Mais un vieillard fait pour fouftir , 

Et tel que j*ai l'honneur de Fetre , 

Se cache , et ne {aurait fcrvir 

Ni de maîtreffe ni de maître. 

Il n'y a au monde que Frédéric le grand qui 
pût me faire entreprendre un tel voyage. Je 
quitterais pour lui mon ménage , mes affaires 
et madame Denis ; et je viendrais en bonnet 

.X 4 
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' de nuit voir cette tête couverte de lauriers. 

1750. ^^îj ^ jjjQjj çjjgj enfant , j'ai bien pli^s bcfoin 
d'un médecin que d'un roi. Le roi de Sardai- 
gne a envoyé chercher Tabbé NolîU par une 
efpèce de maître-d'hôtel qui loi donnait des 
îndigeftions fur la route : il faudrait que le roi 
d^e Pruffe m'envoyât un apothicaire. 

V0U8 me faites quelque plaiiir en me difant 
que mon cher IJaac a des vapeurs; je mettrais 
les miennes avec les £ennes. On dit que 
M. d'Arget n'eft pas encore confolé ; ma trif- 
leffe n'irait pas mal avec fa douleur. Je me 
remettrais à la phyfique avec M. de Mauper^ 
tuU; je cultiverais Titalien avec M.Afgarotti; 
, je m'égayerais avec vous ; mais que ferais Je 
av€c le roi ? 

Hélas ! quelle étrange folie 
D'aller au gourmet le plus fin 
Fréfenter triftement la lie 
£ t les reftes de mon vieux vin ! 

Un danfeur avec des béquilles 
Dans les bals fe préfente peu ; 
La Paris veut de jeunes filles ; 
Les vieilles font au coin du feu. 
J'y fuis ; et j'en enrage, — Adieu. 
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L E,T T R E X C I X. 7^ 

y 

AM.^fE COMTE D'ARGENTAL, 

A Potfdam , ce 24 juillet. 

JVl £ S divins anges , je vous falue du ciel 
dé Berlin. J'ai pafle par le purgatoire pour 
y arriver. Une méprife m'a retenu quinze jours 
à Cléves, et malbeureufement ni la duchefle 
de Clives ni le duc de Nemours n'étaient plus 
dans le château. Les ordres du roi pour les 
relais ont été arrêtés quinze jours entiers; 
j'aurais dû confacrer ces quinze jours à Aurélie, 
et je ne les ai employés qu'à me donner des 
indigeflions. Je vous fais ma confeflion , mes , 
anges. Enfin me voici dans ce féjour autrefois 
fauvage , et qui eft aujourd'hui auflî embelli 
par les arts qu'ennobli par la gloire. Cent 
cinquante mille foldats victorieux , point de 
procureurs , opéra , comédie , philofophie , 
poëfie , un héros philofophe et poète , gran- 
deur et grâces, grenadiers et mufes , trom- 
pettes et violons , repas de Platon , fociété et 
^liberté i Qui le ^croirait ? Tout cela pourtant 
eft très-vfai , et tout cela ne m' eft pas plus 
précieux que nos petits foupers. Il faut avoir 
vu Salomon dans la gloire > mais il faut yiytt 
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-i*— - auprès de vous avec M* ée Cko^ul et h/L 
^1^0* Tabbc de CAflfive/m. Que cette lettre, je voua 
en prie , foit pour eux , qu'ils fâchent à 
quel point je le» regrette, m*mc quMtd j*cii- 
tends Frédéric U grand. Je fuis tout honteux 
d'avoir ici rappartcnaent de M. le maréchal 
de Saxe. On a voulu mettre Thiftorien dans 
la chambre du héros*. 

A de pareils honnrar» je nai point dû AaOnidR ; 
Timide , cmbarrafie, jofc â peme Ok jouir. 
Quinte-Cuiee lui-tncflEie atuaîe^il po éormîr, 
S*il evt ofé coucher dans le tk d^Akxaa&e f 

Mail dans quel lit covchcz.-TOua , voua 
avtres ? £ft-ce auprès du bois de Boulogne , 
•ft* ce à Plombières ? eft«cc à Paris ? llabdame 
A'Jrgêntal a-t-elle eu be£bin des eaux ? U y 
a un mois que j'ignore ce que j'ai le plus - 
d^ envie de favoir. On m'a mandé que refpnt 
, et le fentiment de madame de Graffignj avaient 
réuffi. Ma troupe a joué chez moi Jules-Céfar. 
Mais je ne fais point ce que font mes anges : 
yai attendu pour leur écrire que je fufie un 
peu ftable , et que je puiFe recevoir de leurs 
nouvelles. J'en attends arvec la double impa- « 
fiencc de l'abfence et de l'amitié.» 

Adieu , mes anges ; mon frédéric le grani 
feit un peu de tort à Aurélie. Il prend mon 
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temps et mon ame. La caverne d^ Euripide yz.\it ■ ■ 

mieux pour faire une tragédie , que les agré- ij^^^ 
mens d'une cour. Les devoirs et les plaiûrs 
font les ennemis mortels d'un fi grand 
ouvrage. 

Confervez-moî tous des bontés qui me 
feront adorer votre fociété , et chérir poemata 
iragica et omnes kas nugas , }arqiiii*ai» dernier 
moment de ma vie. 

L E T T R E G. 

A MADAME , 

DEPOMPADOUR, 

Qui avait prié M, de Voltaire de préjenier Jes 
rcjpecis m$ roi de Pruffê, 

A P»«f4aai , U 9o d^ausnfte^ 

JlI A N s ces lieux jadis peu connus , 
Beaux lieux, auj^ousdluii devenus « 
Dignes d*Âternelie méknoixe » 
, Au favQr^de la victcdre; • v * 

Vos compUmens fost panrcans z 
Vos m^qttc» font daRtfcitsK^ i 

Av€t ks kurievs cotiSoïKlM : 
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J*ai rhonnéur , de la part d'Achille , 

lyjOi Dç rendre grâces à Venus. 

S'il vous remerciait lui-même , Madame ^ 
vous auriez de plus jolis vers, car il en fait 
auffi aifément qu'un autre roi et lui gagnent 
des batailles. 

De deux rois qu il faut adorer 
Dans la. guerre et dans les alarmes, 
L*un eft digne de foupirer 
/- Pour vos vertus et pour vos charmes , 

£t lautre de les célébrer. 

LETTRE CI, 

A s. A. Vl. madame 

LA PRINCESSE ULRIQUE DE PRUSSE, 
Depuis reine de Suide. 

MADAME, 

^ J 'ai en la confolation de voir ici M. Efour- 
leman^ dont j'eftropie peut-être le nom , maïs 
qui n'efiropie pas les nôtres , car il parle 
français comme votre Altefle royale. Il m'a 
aOuré , Madame , du fouvenir dont vous 
daignez m'honoxer, et il augmente , s'il fe 
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^ peut, mes regrets et mon attachement pour — — . 
votre perfonne. Je n'ai jamais eu plus de piaîfir ^ 7 ^ ® • 
que dans fa converfation : il ne m'a cependant 
rien appris de nouveau. Il m'a dit combien 
votre^Altefle royale eft'idolâtrée de toute la 
Suède. Qui ne te fait pas , Madame ? et qui 
ne plaint pas les pays qii^e vous n'embelliiTez 
point ? Il dit qu'il n'y a plus de glaces daçs 
le Nord, et que je n'y^ trouverai que des 
zéphirs , fi jamais je peux aller faire ma cour 
à votre Alt^flc royale. Rempli la nuit de ces 
idées , je vis en fonge un fantôme d'une efpèce 
fingulière ; 

A fa jupe courte et légère, 

A fon pourpoint , à fon collet , 

Au chapeau garni d'un plumet , 

Au ruban ponceau qui pendait 

£t par devant et par derrière , 

A fa mine galante et fière 

D amazone et. d'aventurière, 

A ce nez de conful romain , 

A ce front altier d'héroïne , 

A ce grand œil tendre et hautain. 

Moins beau que le vôtre, et moins fin , 

Soudain je reconnus Chriftiae : 

Chriftine des arts le foutien , 

Chriftine qui céda pour ries 
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* £t Ton royaume et votre figtife « 
Qui coaaut tout et ne crut rkn , 
t • -' Que le ramt>-pere cmonaiè, 
Que damoe le luthérien « 
£t que la gloire îmmortalifè, 

^ Elle me demanda fi tout ce qu^oo difaît 
de madame la princefle royale était vrai» Moi 
qtii n^avais pas Fefptit aflcz libre pour adoucir 
h, vérité , et qui ne felaijs pas réflexion que 
les dames , et quelquefois les reines , peuvent 
être un peu jaloufes^ je me laiflai aller à mes 
tranfports , et je lui dis que votre AlteOè 
royale était à Stockholm , comme à Berlin les 
délices , Tefpérance et la gloire de TEtat. Elle 
poufla un grand foupir , et me dit ces mots : 

Si comme elle J'avais gagné 
Les coeurs et les efprits de la patrie entiire ; 
Si comme elle toujours j avais eu l'art de plaire ^ 

Ghriftine aurait toujours régné. 
Il efl: beau de quitter l'autorité fupréme ; 
Il eft cncor plus beau d'en foutenlr le poids* 
Je celfiii de régner pouvant donner des lois r 

Ulric règne fans diadème. 

Je defcendis pour m'élever ; 
Je recherchais la gloire , et fon cœur la mérite. 
J'étonnai l'univers qu elle a fu captiver. 
On a pu m'admirer , mais il faut^u on l'imite. 
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Je pris la liberté de lui r^épo&dre que ce -... <m 
n'était pas là un confeil aifé à fuivre, et elle 17^0% 
eut la bonne foi d'en convenir. Il me parut 
qu'elle aimait toujours la Suède , et que c'était 
la véritable raifon pour laquelle elle vous 
pardonnait toutes vos grandes qualités , qui 
feront le bonheur de fa patrie. Elle me 
demanda fi je n'irais point faire ma conr à • 
votre Alteffe royale dans ce beau palais que 
M. Ejourieman vous fait bâtir : De/cartes vint 
bien me voir , dit-elle , pourquoi ne fcriez- 
vous pas le voyage ? 

Ah ! lui dis<je , belle immorteHe, 
Defeartes , ce rêveur dont oa f ut fi jaloux « 

Moumt de froid at^près de vous , 
Et je voudrais mourir de ^ieiilefle auprès d elle* 

On me dira peut-être ^ Madame , que je ^ 
rêve toujours en pariant à votre AUeflè royale , 
et que mon fecocni rêve ne vaut pas le premier 
^ i ). 11 eft bien sût au moins que je ne rêve 
point quand je porte envie à tousi ceux qtri 
ont le bonheur de vous voir et de vous enten- 
dre , et quand je protefte que je ferai toute 
ma vie avec un attachement inviolable et avec 
le plus profond refpect , &c. 

(i) Wûftz les Pefftet ntèlées , viAoniede Contes » kck. 
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LETTRE cil. 
A MADAME DENIS. 

A Poddam • le 20 feptembre. 

Voici une douzaine de feuilles du SiecU 
de Louis XIV. Il eft jufte que vous ayez les 
prémices. Je voudrais bien que M. de M aies- 
herbes tût le temps et la bonté de les lire. 
Il me femble que dans cet abrégé il y a des 
détails utiles , des traits de citoyen. La plupart 
des hifioriens s^appefantiOent dans leur cabinet 
fur des détails de guerre qui ne 'conviennent 
qu^aux gens du métier , et qui étant prefque 
toujours très-infidelles , ne font bons pour 
perfonne. J'ai tâché de faire connaître Louis 
XIV et la nation. Je conçois bien que Paris 
eft à préfent ivre de joie de la naiflance d'un 
duc de Bourgogne ; mais que voulez-vous que 
j'en difePJe ne verrai furement pas fon règne, 
e t je ne fuis occupé que de celui de fon trifaïeul • 
Son berceau fera couvert des odes de nos . 
poètes. On lui prédira des victoires ; on lui 
dira quUl fera les délices du genre- humain. 

Rejeton de cent rois , efpoir fragile et tendre 

D un héros adoré de nous » 
Qjae vous êtes heureux de ne pouvoir .entendre 

Les mauvais vers quon fait pour vous ! 

Depuis 
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Depuis ma dernière lettre je vais bride en —— 
main fur la louange. J'attends, impatiemment ^ 7 5 1 . 
votre réponîe, et je prends patience fur le 
reûe. 

L E T T R E C I I L 
A M. DELA CONDAMINE. 

Potfdam, 3 avril. 

C 

V R A N D merci , cher la Condaminc , T" 

Du beau préfent de lëquateur , 
Et de votre lettre badine 
Jointe a la profonde doctrine 
De votre e^rit calculateur. 
Eh bien î vous avez vu TAfriqûc , 
Conftantinoplc , rAmériquc : 
Tous vos pas ont été perdus. 
Voulez-Vous faire enfin fortune ? 
Hélas î il ne vous reftc plus 
Quà faire un voyage à la lune. 
On dit qu on trouve en fon pourpris 
j Ce qu on perd aux lieux où nous fommcs : 

^ Les ferviccs rendus aux hommes , 
Et le bien fait à fon pays. 

I Votre paquet du 5 janvier m*a été rendu 

( au faint temps de Pâques. Il aurait eu le temps 

JLittns m vers r^c. * Y 
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— — de faire le voyage du Bréfil*. J/e devait^ mOn 
^7^*' cher arpenteur des afires, voua envoyer Thif-* 
toire terrefire de Louis XIV , mais il y a trop 
de fautes de la part de Téditeur, et de la 
mienne trop d'omillions et trop de péchés 
de commiflions. 

Je ne regarde cette efquifle que comme 
rafTcmblage de quelques études dont jepoui- 
raifaireuntableauaveclefecoursdesremarques 
qu'on m'a envoyées , et alors je vous prierai 
de l'accepter et de me juger. C'eft un petit 
monument que je tâche d'élever à la gloire 
de ma patrie ; mais il y a quelques pierres 
mal jointes qui pourraient me tomber fur le 
nez. 

Ce n'eft pas dans la lune que j'ai voyagé 
avec Ajlolphe et S' J^an pour trouver le fruit de 
mes peines ; c'eft dans le temple de la philo- 
fophie , de la gloire et du repos. 

Adieu 5 je vous embrafle de tout mon cœur, 
et je vous aimerai toujours , fuiTé-je dans la . 
lune. • 
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L E T T R E C I V. 1^ 

A M. D E L A C O N D A M I N E. 



A Potfdam , ag avriJL 
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morbleu ^ e'eft dans le pourpd». 
Du brillant palais de la Lune , 
Non dans le benoît Paradis 
Qu un honnête homme fait fortune. 

Du moins c'eft c€ que dit VAriqfte , Tun des 
meilleurs théologiens que nous ayons. Eft- 
ce qu'il y avait pap au lieu de pourpris dans 
sna lettre ? Eh bien f il n'y a pas grand mal.. 
Le confeiller aulique Franeheville^ mon édi- 
teur, en a fait bien d'autres , et moi aufli ; 
mais , mon cher cofmopolite , ne me croyez 
pas affer ignare pour ne pas favôir où eft 
Carthagène ; j'y envoie tous les ans plus d'un 
vaifTeau , ou du moins je fuis au nombre de 
ceux qui y en envoient, et je vous jure qu'il 
vaut mieux avoir fes facteurs dans ce pays- 
là , que d'y aller. Mais quoique M. de Fontis 
eût pris Carthagène en-deçà de la ligne , cela 
n'empêche pas que nous n'ayons été fort fou- 
vent nous égorger au-delà. 

Y 2 
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Je VOUS fuis fenllblement obligé de vos 

remarques ; mais il y a bien plus de fautes 

que vous n'avez obfervé. J'ai bien fait des 

péchés d'omiflion et de commiffion. Voilà 

pourquoi je voudrais que la première édition , 

qui n'efi qu'un eflai très -informe ^ n'entrât 

point en France^ Jugez dans quelles erreurs 

Tont tombés les Lamartiniire , les RébouUi et 

les tuUi-quanti ^puitqxie moi , prefque témoin 

oculaire, je me fuis trompé fi fou vent. Ce 

n'eft pas au moins fur le maréchal de la Feuillade. 

Je tien? Tanecdote de lui-même ; mais je ne 

devais pas en parler. La féconde édition 

vaudra mieux , et furtout le catalogue des 

écrivain» qui , beaucoup plu» coçiplet et 

beaucoup plus approfondi, pourra vous amu- 

fer. Je l'avais dicté pour groffir le fécond 

tome , qui était trop mince ; mais je le corn- 

pofe à préfent pour le rendre utile. 

Puifque vous avez commencé, mon cher 
la Condamine , à me faire des obfervations, 
vous voilà engagé d'honneur -i continuer. 
Avertiffez - moi de tout , je vous en fup- 
plie ; je fais fort bien <|li'il n'y a point 
d'efclaves à lai place Vendôme , et je nç fais 
comment on y en trouve dans l'édition de 
mon confeiller aulique. 11 y a plus d'une 
bévue pareille. Je vous dirai, et ignora^as 
meas ne memineris. Votre livre, qui vous doit 
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faire beaucoup d^honneur , n^a pas befoin . 
de pareils fecoiô^s. Je fouhaite que vous eu 17^^' 
tiriez autant d'avantage que de gloire ; je lie 
fuis pas furpris de ce que vous' me dites, et 
je ne fuis furpris de rien. Soyez-le fi je ne 
conferye pas toujours pour vous la plus 
parfaite eflime tt la plus tendre amitié. 

LETTRE CV. 
AM. DECIDEVILLE. 

A Plombières , 9 juillet. 

JVl o N cher et ancien ami , quoique chat — — 
cchaudé ait la réputation de craindre Veau *7H« 
froide, cependant j'ai rifqué Feau chaude. 
Vous favez que j'aimerais bien mieux être 
auprès des naïades de Forges que de celles 
de Plombières. Vous favez où je voudrais 
être^ et combien ilm'eât été doux de mourir 
dans la patrie de Corneille^ et dans les bras 
de mon cher CidtvUU ; mais je ne peux ni 
pafler ni finir ma vie felôn mes défirs. J'ai 
au moins auprès de moi à préfent une nièce 
qui me confole, en me parlant de vous. Nous 
ne fefons point de châteaux en £fpagne , mais 
nous en iefons en Normandie. Nous imagi- 
nons que quelque jour nous pourrions bien 
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-i. ■* voQs venir voir. EUc m*a parlé , comme tous , 
17^4* da poraie de ragricnllore. C*éiait à yem% à 
le ûire et à dire : 

Oforlviiêios maMm , /» «4» totf n»JcmA ! 

Pour moi je dis : Nos dulcia linquimus arvm; 
mais ne me dites point de mal des livres de 
dom CalmeL 

Ses antiques fatras ne font point inutiles ; 
Il faut des paflè-tenips de toutes les feçons , 
Et Ton peut quelquefois fuppoiter les Vairons , 
Quoiqu'on adore les Virgii'es* 

D'ailleurs il y a cent perfonnes qui lifent 
rhifioire, pour une qui lit les vers. Le goût 
de la poëfie eft le partage du petit nombre 
des élus. Nous fommes un petit troupeau, 
et encore efi-il difperfé. Et puis je ne fais 
fi à mon âge il me fierait encore de chanter. 
11 me fcmblc que j'aurais la voix un peu 
rauque . Et pourquoi chanter de/trti ad Strymonis 
undam f 

Enfin , je me fuis vu contraint de fbngcr 
féricufcmcnt à cette hifloire générale, dont 
on a imprimé des fragmens fi indignement 
défigurés. On m'a forcé à Reprendre malgré 
moi un ouvrage que j'avais abandonné , et 
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quî méritait tous mes «foins. Ce n^était pas 

les sèches annales de l'Empire ; c'était le ^7^4* 
tableau des fiècles, c'était l'hifloire de Teffrit 
humain. Il m^aurait £dlu la patience d'un 
bénédictin, et la plume d'un Bojfuet. J'aurai 
au moins la vérité d'un de Thon. Il n'importe 
guère^ù l'on vive, pourvu qu'on vive pQtor 
Içs beaux-arts ; et rhifioîre eft la partie des 
belles-lettres qui a le plus de partifans dans 
tous les pays. 

Les: fruits des. rh%s da PenneHe < 

Ne croifièm que dans k priateraps % * ^ 
D* Apollon les tréfors brillans 
iovx le charme de la jeuncffe ; ' - 

' Et la froide ettrifte vieilUflc 

N eft faite que pour le bon fens. 

-• 

Adieu , mon cher ami , je vous aime bien 
plus que la poëfie. Madame Dinis vous fail' 
mille complimens. 
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ilisT LETTRE G V I. 

A M. LE DUC DE LA VALLIERE. 

D«i boi4i du lac, a 6 février. 

^^UELLi lubie vous a pris, monfieur U 
Duc I Je ne parle pas d>êtrc philofophe à la 
cour , c'eft un effort de fagcffe dont votre 
cfprtt eft très-capable. Je ne parle pas d'em- 
belUr Montrouge comme Champs ; vous êtes 
trèt*digne de bien nipper deux mûtrefles à 
la fois. Je parle de|a lubie de daigner relancer 
du fein de vos plaifirs un heimite des bords 
du Uc de Genève ) ei de vo«s imaginer 

finn ma ^Milldk hagm&Bic , 
lAhftewfttibk tititnibluMe 
ANmi Cm p«^ 4 le coafMMT 

*X Kent JClMRflC W^M«Ma 



^vi; ^vî" Vv^^ 4îxv«u cst$ it&xjdfc^ ^Tcn À.i« , 
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hcs matins on vous voit paraître ■ 

Dans la meute des chiens courans , 1 7 j j« 

£t dans celle des courtifans , 

Tous bons ferviteurs de leur maître ; 

Avec grand bniLt vous le fuivez 

Pour mieux vous éviter vous-même , 

Et le foir vous vous retrouvez. 

Votre bonheur doit être extrême 

Alors qu avec vous vous vivez* 

A vos beaux fefiins vous avez 

Une troupe lefte et choifîe 

D*efprits comme vous cultivés , 

Gens dont les goûts non dépravés. 

En vins , en profe , en poëfie , 

Sont de bons gourmets approuvés ; 

Et par qui tout bas font bravés 

Préjugés de théologie. x 

Dans c^ bonheur vous enclavez « 

Une fille jeune et jolie , 

Par vos foins encore embellie, 

Qu a votre gré vous captivez ; 

Et qui dit , comm^ vous (avez , 

Qu*ellè vous aime à la folie. 

Quelle eft donc votre fantaifîe , 
Loifque dans le rapide cours 
ITune carrière fi remplie, 
yous prétendez avoir recours 

Lettres in vers^ ire. * Z 
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■ ■ ■> . A quelque mienne rapfodie ! 

1 JDD* N allez pas mêler , je vous prie ,' 

Dans vos foupers, dans vos amours, j 

Ma piquette à votre ambrofîe ; 
Ah ! toute ma philofophie 
Vaut-elle un foir de vos beaux jours ? 

Tout ce que je peux faire , c^eft de vous 
imiter très-humblement et de très-loin ; non 
pas en rois, non pas en filles, mais dans 
Tamour de la retraite. Je faluerai , de ma 
cabane des Alpes , vos palais de Champs et 
de Montrouge ; je parlerai de vos bontés à 
ce grand lac de Genève que je vois de mes 
fenêtres, à ce Rhône qui baigne les murs de 
mon jardin ; je dirai à nos grofles truites que 
j'ai été aimé de celui à qui on a donné le 
nom de Brochet que portait le grand protec- 
teur de Voiture. Comptez , monfieur le Duc , 
que vous avez rappelé en moi un fouvenir 
bien refpectueux et bien tendre. La com- 
pagne de ma retraite partage les fentimens 
que je conferverai pour vous toute ma vie, 

Ne comptez pas qu^un pauvre malade 
comme moi foit toujours en état d'avoir 
rhonneur de vous écrire. 

J'enverrai mon billet de confeffion à M, 
Tabbé de Voifenon , évéque de Montrouge. 
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LETTRE GVII. 7J^ 
A M. DE GIDEVILLE. 

A Genève } le 19 Teptembre. 

V^ u I , ma mufe cft trop libertine , 

Elle a trop changé d'horizon \ 

Elle a voyagé fans raifon 

Du Péroujufqucs àla Chine. 

Je n'ai jamais pu limiter 

L'effor de cette vagabonde ; 

J*ai plus mal fait de l'imiter : 

J*ai, comme elle, couru le monde* 

Les girouettes ne tournent plus , 

Lorfque la rouille les arrête : 

Apres cent tra\'aux fuperflus , 

Il en eft ainfi de ma tête. 

Je fuis fixé , je fuis lié, 

Mais par la plus tendre amitié , 

Mais dans Theureufe indépendance , 

Dans la tranquille jouiflance 

De la fortune et de la paix , 

Ne pouvant regretter la France, 

Et vous regrettant à jamais. 

Voilà à peu-près mon fort , mon cher et 
ancien ami ; je ne lui pardonne pas de nous 

Z a 
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. avoir prefque toujours (épatés , et je fuis très- 

1755. affligé fi nous avons Pair d'être heureux fi 
loin Fun de l'autre , vous fur les bords de la 
Seine , et moi fur ceux de mon lac. J'ai renoncé 
de grand cœur à toutes les illufions de lavie, 
mais non pas aux confolations folidea qu'on 
ne trouve qu'avec fes anciens amis. Madame 
Denis me fait bien fentir combien cette con- 
folation eft néceflaire. Elle s'eft confacrée à 
me tenir compagnie dans ma retraite. Sans 
elle, mon jardin ferait pour moi un vilain 
défert, et l'afpect adnûradlle de ma maifon 
perdrait toute fa beauté* J'ai été abfolument 
infenfible à ce fuccès paffiiger de la tn^édie 
dont vous me pariez ( 1 ). Peut-être cette 
infenfibîHté vient de l'éloignement des lieux. 
On n'efi guère touché d'un applaudifiement 
dont le bruit vient à peine jufqu'à nous , et 
en voit feulement les défauts de fon ouvrage 
qu'on a fous les yeux. Je fcns tout ce qui 
manque à la pièce ^ et je me dis : Solve/enef- 
centetn.Jc me lé dis aujourd'hui, et peut-être 
demain je ferai alTez fou pour recommencer. 
Qui peut répondre de foi? Je ne réponds bien 
pofitivement que de la fincère et inviolable 
amitié qui m'attache à vous pour toute ma vie. 

(0 VorfktHndih Chine. 
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LETTRE G V 1 1 1. 7^ 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Monxion, près de Laufamc , 19 £tfvricr« 

lu ONCLE et la nièce font mille complimens 
aux deux philofoph^s de la rue Saint-Pierre ; 
ils envoient à M. Tabbé du Renel ce petit fer- 
mon qui leur eft tombé entre les mains , et 
qui pourra les anmifer ce caxéme. On ne peut 
mieux prendre fon temps pour être dévot. 
Mais M. Tabbé du Rtndtt M. de Cideville 
feront encore plus perfuadés de rattachement 
des deux hermités que de leur dévotion. 

Brifons ma lyre et ma trompette ; 
Laiflons les héros et les rois ; 
Je ne veux chanter qu'Henriette, 
Qu'elle feule anime ma voix. 
Mufes , déformais pour écrire , 
Je n ai befoin que de mon coetu: $ 
Mais TOUS juftif irez Tauteur , 
Si rindifcret ofe en trop dire. 

* 
Eh ! pourquoi craindre que rAltelTe 
S*of&afe des plus tendres foins ? 

Z 3 
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" Faut-il , parce qu elle cft prlnceiSe , 

1756. Que qui ijj yQJj i»çQ ^jnjg moins ? . 

Etait-ce un crime volontaire 
Que de fe rendre à tant d appas ? 
Mon droit d aimer ne vient-il pas 
D où lui venait celui de plaire ? 

Quand on voit laimablc Henriette 
L^indifFérence difparaît ; 
Quelque refpect qui nous arrête, 
£ft-on maître de fon fecret ? 
Les égards que le rang impofe 
N étouffent point le fentiment* - 
Ils font qu*on l'exprime autremeitf^' 
£t ne changent rien à b chofe. 
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LETTREGIX. 
A M.TRONCHIN. 

Aux Délices , 18 avril. 

Ue puis que vou» m*avez qivitté | 
Je retombe dans ma fouflPrance î 
Mais je m'immole avec gaîté > 
, Quand vous aflurea la fauté 
Aux petits-fils des rois de France. 

Votre abfence, mon cher Efculape^ ri6 me 
coûte que la perte d'une fanté faible et inutile 
au monde. Les Français font accoutumés à 
facrifier de tout leur cœur quelque chofe de 
plus à leurs princes. ^ 

M. le duc à' Orléans et vous » vous ferez tous» 
deux bénis dans la poflérité. 

Il cft des préjugés utiles, 

11 en eft de bien dangereux ; 

'Il fallait , pour triompher d'eux , 

Un père , un héros courageux y 

Secondé de vos mains habiles. 

Autrefois à ma nation 

J ofai parler , dans mon jeune âge , 

De cette inoculation 

Z4 
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■■ ■ Dont grâce a vous on fait uiàge : 

1 7 56. Oq la traita de vifion ; 

On la reçut avec outrage « 
Tout ainfi que lattraction. 
J*étais un trop faible interprite 
De ce vrai qu on prit pour erreur , 
Et je n*ai jamais eu Thonneur 
De pafier chez moi pour prophète. 

Comment recevoir , difaît-on , 
Des vérités de TAngleterre ? 
Peut-il fe trouver rien de bon 
Ches des gens qui nous font la guerre ? 
Français, il fallait confulter 
Ces Anglais quil vous faut combattre : 
' Rougit-on de les imiter 

Quand on a fi bien fu les battre ? 

Egalement à tous les yeux 

Le dieu du jour doit fa camiie % 

La vérité doit fa lumière 

A tous les temps, à tous les lienx. 

Recevons fa clarté chérie , 

Et fans fonger quelle eft la mai^ 

Qui la préfente au genre-humain, - 

Qjie lunivers foit fa patrie* 

Une vieille ducheiTe anglaife aima mieux 
autrefois moum.de la fièvre que de guérir 
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avec le quinquina, parce qu'on appelait alors — — r 
ce remède la poudre desjefuiies. Beatitoup de *756. 
dames janfénifles feraient très-fâchées d'avoir 
un médecin molinifte. Mais, Dieu merci, 
meffieurs vos confrères n'entrent guère dans 
ces querelles. Ils guériflent et tuent indifie- 
remment les gens de toute fecte. 

On dit que vous prendrez votre chemin par 
Lunéville. Faites vivre cent ans le bienfaiteur 
de ce pays-là, et revenez enfui te dans le vôtre. 
Imitez Hippocrate qui préféra fa patrie à la cour 
des rois. 

Vos deux enfans me font venus voir 
aujourd'hui ; je les ai reçus comme les fils 
d'un grand homme. Mille complimens à M. de 
Labat^ û vous avez le temps de lui parler. 

Je vous embralTe tendrement. 
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ITsiT LETTRE ex. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

s 7 juillet 

JM N hërog , je vais auffi brûler de la pou- 
dre ; mais je tirerai moins de fufées que vous 
n'avez tiré de coups de canon. Ma prophétie a 
été accomplie encore plutôt que je ne croyais , 
en dépit des malins qui niaient que je coa- 
nuffe l'avenir, et que vous en difpofafiiez fi 
bien. Je vous vois d'ici tout rayonnant de 
gloire. 

Ce n eft plus aux Anacréons 

De chanter avec vous à table ; 

La mollefle de leurs chanfons 

N aurait plus rien de convenable 

A vos illuftres actions. 

Il n appartient plus qu aux Pindarct '\ 

De fuivre vos fiers compagnons \ 

Aux aflauts de cent baftionS| j 

Devers les îles Baléares. 

J*attends leurs fublimes écrits , \ 

£t sll eft vni « comme il peut Tétre , 

Quû foit parmi vos .beaux efprlts 
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Peu de Pindares dans Paris , ,.< 

Vo« fùccès en feront renaître, I756# 

Ils diront qu un roi modéré 

Vit long-temps avec patience 

L attentat inconGdéré 

D*un peuple un peu trop enivré 

De fa maritime puiifance : 

Qu'on a fagement préparé 

La pins légitime vengeance ; 

£t qu'enfin Thonneur de la France 

Par vos exploits eft aiïiiré* 

Mais pour moi dans ma décadenicé , 

Faible et fans voix , je me tairai $ 

Jamais je ne me mêlerai 

De ces querelles paflagères. 

Je fais qu'aux marins d'Albion 

Vous reprochez , avec raifon , , 

Quelques procédés de corfaires : * 

Ce ne font pas là mes affaires. 

Milton , Pope , Swift , Addiffon » 

Ce fage Lock , ce grand Newton , ' - 

Sont toujours mes dieux tutélaîres. 

Deux peuples en valeur égaux 

Dans tous les temps feront rivaux , 

Mais les philofophes font frères. 

Vos miniftres par leurs traités 
Ont afiujetti la fortune ; 
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Vos vaifleaiix , de héros montés , 
Ont battu les fils de Neptune : 
Une prudence peu commune 
A conduit vos profpérités ; 
Mais la politique et les armes 
Ne font pas mes félicités. 
. Croyez qu'il eft cncor des charmes 

Sous les berceaux que j'ai plantés. 
Je vis en paix , peut-être en fage. 
Entre ma vigne et mes figuiers. 
Pour embellir mon hermitage , 
Envoyez-moi de vos lauriers , 
Je dormirai fous leur ombrage. 

LETTRE CXL 

A M. LE MARQ^UIS D'ADHEMAR, 

Grand' maître de la maijon de madame la 
margrave de Bareiih. 

1 L n^efi chèr^ que de vilain \ monCeur le 
Grand-maitre. Vous écrivez. Tarement ; mais 
aufli , quand vous vous y mettez, vous écrivez 
des lettres charmantes. Vous n'avez pas perdu 
le talent de faire de jolis V6rs ; les talens ne 
fe rouillent point auprès de yotre adorable 
princefle. 
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Pour moi , dans k retraite où la raifoQ m attire , . 

Je goâte en pai» la liberté ; lySG* 

Cette fage divinité 
Que tout mortel , ou regrette , on défîre > 

Fait ici ma félicité. 
Indépendant , heureux au^ fein de labondance , 

Et dans les bras de Tamitié, 
Je ne puis r^retter ni Berlin ni la France ; 

Et je regarde avec pitié 
Les traités frauduleux , la fourde inimitié 

Et les fureurs de la vengeance» 
Mes vins,mesfruits«mesfleurs, ces campagnei«ces eaux. 
Mes fertiles vergers et mes rians berceaux , 
Trois fleuves que de loin mon œil charmé contemple , 
Mes pénates brillans , fermés aux envieux , 

Voilà mes rois, voilà mes Dieuii : 
Je n ai point d*autre cour , je n ai point d'autre temple* 

Loin des courtifans dangereux , 

Loin des fanatiques affîreux , 
L*étude me foutient , la raifon m*iUumine ; 
Je dis ce que je pénfe et fais ce que je veux. 

Mais vous êtes bien plus heureux , 

Vous vivez près de Wilhelmine. 

Vous devez revoir inceflamment un cham- 
bellan de fon Alteffe royale , qui eft prefquf 
iiuffi malade que moi , mais qui t& prefque 
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- auflî aimable que vous : j'ai eu quelquefois le 
bonheur de le pofleder dans mon hennitage des 
Délices , oà nous avons bu à votre fan té. 
Madame Denis ^ la compagne de ma retraite et 
de ma vie heureufe, vous aime toujours, et 
vous &it les plus tendres complimens : je vous 
fais les miens fur votre dignité de grand-maître» 
Souvenez-vous que j'ai été aflez heureux pour 
pofer la première pierre de cet édifice ; ne 
m'oubliez jamais auprès de Monfeigneur et 
de fon Alteife royale : je voudrais pouvoir 
leur faire ma cour encore une fois avant que 
de mourir. Ils ont un frère qu'il faudra tou- 
jours regarder comme un grand homme, quoi 
qu'il en arrive ; et don tj 'ambitionnerai toujours 
les bontés « quoi qu'il foit arrivé. Comptez , 
MonCeur , fur ma tendre amitié, et fur tous 
les fentimens qui m'attacheront à vous pour 
jamais. 

lefuijer. 



A M. DE CHENEVIERES. 279 

LETTRE C X I I. 



1756*, 



A M. DE CHENEVIERES. 

VXRAND merci, mon cher confrère, de 
votre petite pafioraie. ( i ) 

Vous pofledez la langue de Cythère ; 
Si vos beaux faits égalent votre voix , 
Vous êtes maître en lart divin de plaire. 
En fait d'amour , il faut parler et faire. 
Ce dieu fripon refiemble aflez aux rois : 
Les bien ferrir aeft pas petite a&ire. 
Hélas 2 il eft plus aifé mille fob 
De les chanter que de les fatisfaire. 

Il fe peut pourtant que vous ayez autant 
de talens pour le iervice de Mijis (2), que 
.vous en avez pour faire de jolis vers : en ce 
cas je vous fais réparation d^honneur. 

Si vous avez quelque nouvelle intéreffant* , 
je vous prie de m'en faire part , quoiqu'en 
profe. Je vais fiEÛre lire Mifis à madame Denis 
la parefleufe , qui n'écrit point , mais qui vous 
aime véritablement. 

(1) Il avait envoyé fon ballet de mfii et GlaUii à M. de 
Têlitùrt, 
(8j L'Anouteftdéguife'fQUS le nom de Jl^ dans ce ballet* 
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LETTRE CXIII. 

A MESSIEURS 

DESMAHIS ET DE MARGENGI. 

Ainsi Badbaumont et ChapelU 
Ecriviréiit dans \t bon tcmpi ; 
Et leurs fimples ama&mens 
Ont rendm leur gloire immoftellcî 
Occupés d'un heureux loiiir , 
Eloignés de s en faire accroire « 
Ik n ont cherché que le plaifir , 
Et font au temple de mémoire. 
Vous avez leur art enchanteur 
D'embellir une bagatelle ; 
Ils vous ont fervi de modèle , 
Et vous auriez été le leur., 

Mais ils écrivaient au gros gounnatid, au 
buveur Brouffm , avec lequel ils foupaicnt ; et 
vous n'écrivez , Kfefficurs , qu'à un vieux pbi- 
lofophe qui cultive la terre. Je finis ccraimc - 
Virgile commença, par les Géorgiqùes. Voifâ 
tout ce que j'avais de commun avec lui ; j'y 
ajoute encore que les Horaces de nos jourg 
m'écrivent de très-jolis vers- Souvencz-vous 

c^Horace 
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qn" Horace fi t xin voyage vers Naples où il ren- . ■' 
contra ce Virgile qui était, difait-il, un 17^6. 
très -bon homme. 

Je fuià bon homme auffi ; mais ce n^elt pas 
affez pour de beaux efprits de Paris , et il 
faudrait quelque cbofe de mieux pour vous 
faire entreprendre le voyage des Alpes , qui 
n'eft pas fi plaifant que celui di Horace votre 
devancier. 

Je crois que malgré les mauvais vers qui 
pleuvent, il y a encore dans Paris aflez de 
goût pour que les commis de la ppfte n'igno- 
rent pas la demeure des gens de votre efpéce. 
Vous ne m'avez point donné d'adrefle : je 
préfente à tout hafard mes obéifTances très- 
humbles à mes deux confrères. Le gentil- 
homme ordinaire de la chambre du roi eft 
doublement mon camarade , car le roi m'a 
confervé mon brevet , mais le dieu des vers 
m'a ôté le fien. Rien n'eft fi ttifte qu'un poète 
vétéran. 

Nvnc iiaque d verjus et cetera hdicra pono. 

Mais j'sôme les vers paffionnémoit, quand 
on en fait comme vous. Te mti borne à vous 
lire et à tous dire combien je rdiis eftime tou,s 
deux. 
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TTsJT LETTRE CXIV. 

AMADAMEDU BOCAGE, 
Pendant fon voyage HtaiU. 

1\ o u V z L L E Mufé , aimable Grâce » 
AUez voi capitole , allez , rapportez-nouf 
Les myrtes de Pétrarque et lea lauriers du Tafîe ; 
Si tous deux revivaient , ils chauleraient pour vouSv ; 
.Et voyant vos beaux yeux et votre poëfie , 

Tous deux mourraient à vos genoux^ 

Ou d*amQur ou de jaloufie*. 

Dunque, ô Signora, dopo ch* ella avcà 
yeduto il comuto fpofo del mare Adriatico., 
y edrà il padre délia chieza , farà coronata nel 
campidoglio. dalle mani del" buono Benedetio. 
Ella dovrebbe ritornare per la via di Genevra, 
c trionfare tragli eretici^quando avràricevuto 
la corona poëtîca de i tanti cafolici ; ma il 
fuo viaggio é tutto per la gloria e nel fuo 
l^ran volo ella trafcurrà nollri lieti bea cKe 
ùmili tetti. Il zio e la nipote (i) bacciano 
aff<pttuofamente la mano che a fciittQ taote 
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belle cofe, e fi ricommandano alla fua béni- 

gnità con ogni oflequio. ^7^7" 

Good joumcy MiltorCs daughter , CamoerCs 
fifter. 

Comptez , Madame , que nous ne vous 
pardonnerons pas de n'avoir point pris la route 
de Genève ; mille tendres refpects. 



LETTRE G X V. 

A DOM FAUGERES, 

Abhé de Senones , neveu et Juccejfcur de dom 
Calmet , qui lui avait demandé des vers pour 
le portrait dejon oncle ^ 

20 novembre- , . 

XL ferait difficile, Mpnfieur, de faire une 
infcription digne- de l'oncle et du neveu : au 
défaut de talent , je vous offre ce ijue me dicte 
mon zèle» 

Des oracles facrés que Dieu daigna, nous rendre ^ 

Son travail affid^^. perça robfcurité : 

Il fît plus ; il les crut avec fimplicité^ , 

£t fut , par fes yertus, digne de les entendre». 

A a 3 ' 
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■* U me femble au moins que je rends juflice 

17^7* à la fcience, à la foi , à la modeftie, à la vertu 
de feu dom Caimet; mais je ne pourrai jamais 
célébrer , alnd que je le voudrais , la mémoire 
qui me fera infiniment chère, 8cc. 

LETTRE CXVI. 

A M. D E C I DE VILLE, 

Attx Délices • te premier feptembre. 

-j. IVloN cher et ancien ami^ je reviens dans 
' * mes chères Délices , après un aflez long 
voyage à la cour palatine. Je trouve, en arri- 
vant, vos jolis vers dans lefquels vous ne 
paraifTez pas trop content de Paris ; et je crois 
fermement que vous avez raifon. Mais a\^z- 
vous , dans votre Launai, un peu de fociété? 
Il me femble que laretraite n'eft bonne qu'avec 
bonne compagnie. 

Vous iavcz , mon cher Cîdeville , 
Que ce fantôme ailé qu on nomme le bonheur , 
N'habite ni les champs , ni la cour, ni la ville. 
Il faudrait, nous dit-on, le trouv^ dans fon coeur; 
C*eft un fort beau fecret qu on chercha d âge en âge : 
Le &ge fuit des grands le dmgttews, appui* 
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Uo4ttt à la campagne , il y sèche d*ctm«i : , „ 

f en fais bien fâché poar le fage. 1 758* 

Ce n'eft pas des fages comme vous que je 
parle : je fuis bien sûr que Tennui n^approche 
pas plus de votre Launai que de mes Délices. 
Je prends acte furtoutqueje'n'ai pas quitté mes 
pénates champêtres par inquiétude , pour aller 
chez rélecteur palatin par vanités Je vous 
avouerai que j'ai mis dans cette cour,, et entre 
les mains de l'électeur , une partie de mon 
bien qu'on pille prefque par-tout ailleurs. Il 
a bien voulu avoir la bonté de faire avec moi 
un petit traité qui lae met en fureté moi tK 
les miens pour le refte de ma vie. 

Le bon Horace dit : 

Det vitam , det opes « animîtm Ofuum mi ipfeparaho* 

Il aurait dû ajouter det arnicas ^ mais vous 
me direz que c'eft notre affaire et non celle 
du cieK G'eft Tamitié de mes nièces qui fait" 
de près le bonheur de ma vie , c'eft la vôtre 
qui le fait de loin. Excepta quod nanjimul ejfem 
catera latus. Je vous ai fouvent regretté , et 
votre fouvenir m'a confolé. Vous n'êtes pas 
homme à franchir les Alpes , et à me venir 
voir fur les bords de mon lac , comme madame 
du Bocage ; vous vous contentez de cueillir 
les fleurs d^Anacréon dans vos jardins : vous 
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■ n'^allez pzA chercher comme elle la courcmne 

llio» dij j'qjgfg 2ca cspitolt^/atis beatus unicis Sabinis. 

Adieu, mon cher et ancien ami; mes deux 

nièces , toute ma famille , vous font les plus 

tendres complimens. 

P. S. Eh bien, les Anglais ont donc quitté 
vos côtes normandes , nonobftant clameur de 
haro ! Eft-il vrai qu'ils ont pris beaucoup de 
canons , de vaches , de filles et d'argent ? Le 
Canada va donc être entièrement perdu , le 
commerce ruiné, la marine anéantie, tout 
notre argent enterré en Allemagne ? Je vous 
trouve très-heureux , mon cher Cicteville^ de 
poflederla terre de Launaî. Je n'ai aux Délices 
que l'agréable , et vous poffédez l'agréable 
et l'utile. 

Beaius iîle qui^ procvl ridiculîs » 
Fscunda rura bobus cxercetfuisi 
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LETTRE CXVII. TJ^ 

A MADAME DU BOCAGE. 

Aux Dëlices f 27 décembre. 

XL eft vrai, Madame, qu'un jour, en me 
promenant dans les triftes campagnes de Berne 
avec un illufirillime et excellentiffîme avoyer 
de la république , on avait apoflé le graveur de 
cette république, qui me deflina. Mais comme 
les armes de nos feigneurs font un ours , il ne 
crut pas pouvoir mieux faire que de me donner 
la figure de cet animal. Il me deffina ours , 
megrava ours. Comment cebeau chef-d'œuvre 
eft- il tombé entre vos belles mains? Pour 
vous, Madame, quand on vous grave , c'eft 
fur les Grâces, c'eft fur Minerve qu'on prend 
fon modèle.. 

Dans ce charmant aflemblage » 
L'ignorant , le connaiflèur , 
L*ami, lamant, Tamatear, 
ReconnaifTent du Bocage. 

Je fuis très-touché de la mort de Form&nl^ 
car je ne me fuis point endurci le cœur entre 
les Alpes et le mont Jura. 

Je Faimais , tout parefFeux qu'il était. Pour 
moi, j'achève le^peu de jour» qui me rcftent;^ 
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■ dans une retmte heureufe. Je lends le pain 

^lio, ]^^ (12,23 Qi^y paroifTes , je laboure mes champs 
avec la nouvelle charrue. Je bâds , nd gujlo 
italiano ; je plante fans efpérer de voir Pombrage 
de mes arbres , et je n'ai trouvé de félicité 
que dans ce train de vie. Je vous avoue que 
je trouve Facharnement contre Hetoétius auffi 
ridicule que celui avec lequel on pourfuivit 
le Peuple de Dieu de ce père Berrujer. Il n'y 
a qu'à ne rien dire. Les livres ne font ni bien 
ni mal. Cinq ou fix cents oififs , parmi vingt 
millions d'hommes <» les lifent et les oublient. 
Vanité des vanités » etioui n'ejl que vanité. Quand 
on a le fang un peu ^lumé , et qu'on eft de 
loifir , on a la rage d'écrire. Quelques prêtres 
atrabilaires , quelques clercs ont la rage de 
cenfurer. On fe moque de tout cela dans la 
vieillefle , et on vit pour foi. J'avoue que lés 
fatras de ce fiècle font bien lourds. Tout nous 
dit que le fiécle de Louis XIF était un étrange 
liécle. Vous , Madame , qui étés l'honneur du 
nôtre, confervez vos bontés pour Thabitant 
des Alpes qui connaît tout votre mérite, et 
qui efi au nombre des étrangers vos admi- 
rateurs. 

Mille amitiés , je vous en prie , à M. i(tf 
Bocage. 

Mes nièces et moi no\jis baifons humble* 
ment les feuilles de vos lauriers. 

LETTRE 
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T R E G X 

A MADAME 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

Aux Délices , 12 janvier. 

JLi I B R £ d'ambition , de foins et d'efclavage , 
Des fottifes du monde éclairé fpectateur « 
Il fe garda bien d'être acteur , 
Et fut heureux autant que fage. 
Il fuyait le vain nom d auteur ; 
Il dédaigna de vivre au temple de mémoire , 
Mais il vivra dans votre cœur : 
G'eft fans doiite aOcz pour fa gloire. 

Les fleurs que je jette , Madame , fur le 
tombeau de notre ami Forment , font sèches 
et fanées comme moi. Le talent s'en va; Tâge 
détruit tout. Que pouvcz-vous attendre d'un 
campagnard qui ne fait plus que planter et 
femer dans la faifon ? J'ai confervé de la fen- 
ilbilité ; c'eft tout ce qui me refte , et ce refte 
eft pour yous ; mais je n'écris guère que dans 
les occafiôns. 

Que vous dirais-je du fond de ma retraite ? 
Vous ne me manderiez aucune nouvelle de la 

Lettres en vers^ ixc. • B b 
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- roue de fortune fur laquelle tournent nos 
miniftres du haut en bas , ni des fottifes 
publiques et particulières. Les lettres , qui 
étaient autrefois la peinturé du cœur, la con* 
folation de Tabfence , et le langage de la 
vérité , ne font plus à préfent que de triftes 
et vains témoignages de la crainte d*en trop 
dire , et de la contrainte de Tefprit. On trem- 
ble de laifler échapper un mot qui peut être 
mal interprété : on ne peut plus penïer par la 
pofte. 

Je n^écris point au préfident Hénault^ mais 
je lui fouhaite , comme à vous , une vie lon- 
gue et faine. Je dois la mienne au parti que 
j'ai pris. Si j'ofais , je me crçirais fage , tant 
je fuis heureux. Je n'ai vécu que du jour où 
j'ai choifi ma retraite ; tout autre genre de 
vie me ferait infuppor table. Paris vous eft 
néceflaire ^ il me ferait mortel ; il faut que 
chacun refte dans fon élément. Je fuis très- 
fâché que le mien foit incompatible avec le 
vôtre, et c'eft affurément ma feule affliction. 
Vous avez voulu aufli eflayer de la campa- 
gne ; mais , Madame , elle ne vous convient 
pas : il vous faut une fociété de gens aima- 
bles , comme il fallait à Rameau des connaif- 
feurs en mufiqué. Le goût de la p3X>priété et 
du travail eft d'ailleurs abfolument néceflaire 
dans des terres. J'ai. de très-vaftes pofleflions 
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que je cultive. Je fais pl^s de cas de votre . ^, 
appartement que de mes blés et de mes pâtu- 1 7 ^g* 
rages ; mais ma dedinée était de finir entre un 
femoir , des vaches et des genevois. 

Ces Genevois ont tous une raifon cultivée. 
Ils font fi raifonnables qu'ils viennent chez 
moi, et qu'ils trouvent bon qu€ je n'aille jamais 
chez eux. On ne peut , à" moins d'être 
madame de Pompadour , vivre plus commo- 
dément. 

Voilà ma vie , Madame , telle que vous 
l'avez devinée, tranquille et occupée, opu- 
lente et philofophique , et furtout entièrement 
libre; elle vous eft abfolument confacrée dans 
le fond de mon cœur, avec le refpect le plus 
tendre et l'attachement le plus inviolable. 
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LETTRE C XIX. 
A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

Aux Délices , 27 janvier. 

X o u T le peuple commcnutcur 
Va fixer fes regards avides 
Sur le grave compilateur 
De rhiftoîre des Néréides ; ^ 

Maïs (i notre excellent auteur 
Voulait nous donner fur nos belles 
Des mémoires un peu fidelles , 
11 plairait plus à fon lecteur ; 
Près dVlles il eft en faveur , 
Et magna pars de leur hifloire ; 
Mais c eft un modefie vainqueur 
Qui ne parle point de fa gloire. 

Il Tajcali é un traditore comme tutti j libraji ; 
o niente ricevuto da fua parte ; mi accorgo 
bene che un furbo catolico librajo no hà la 
minima corrifpondeaza coi furbi libraji calvi- 
nifti ; perô i fratell^i Crammer di Genevra fono 
uomini onefii e di garbo , ma il voftro Tajcali è 
un briccone, edio fono arrabbiato contra di lui. 

Si jamais, dans vos goguettes, vous vous 
remettez à yoyager , n'oubliez pas de pafTer 
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par les confins de Genève , où j'ai acquis de ■ 

belles terres que je ne dois pas à Argaleàn. i7^9« 
Vivê memor nqfirî^ and let a free man vifit 
a free man, à jamais votre très-humble , 8cc. 

LETTRE GXX. 

AMÀDAME DU BOCAGE. 

Aux Délices » 2 février. 

v^u I les a faits ces vers doux et coulaiis , 
Qui comme vous ont le talent de plaire ? 
Pour moi j*ai dit , en voyant ces enfans : 
A leurs attraits je reconnais leur mère. 

Quoi ! vous louez ma retraite , mes gofits , 
Les agrémens de mon féjour champêtre ! 
Vous prétendez que , même loin de vous ,' 
}€ fuis heureux « et fage auffî peut-être. 

Il eft bien vrai que la félicité ^ 
Devrait loger fous l'humble toit du fage : 
Je la cberchai dans mon doux hermitage ; 
Elle y paflk ; mais vous 1 avez quitté» 

Ou les vers en té et en âge, que j'ai reçus 
de Paris , font de vous , Madame ; ou il y a 
quelqu'un qui vous reSemble et qui vous vaut 

Bb 3 
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bîen. Pardonnez-moi fi je vous ai foupçonnéc 

'7^9« fans héfiter. J'ai cru reconnaître votre écri- 
ture^ et j'ai la vanité de croire que je ne me 
méprends pas à votre ftyle ; ce n'eft point un 
jugement téméraire d'accufer les gens des 
actions qu'ils font accoutumés de commettre. 
Je ne trouve rien à dire contre ma retraite, 
linon que vous habitez Paris. Je fuis comme 
le renard fans queue qui voulait ôter la queue 
à fes camarades. 

Je voudrais que les perfonnes à grands talens 

me juftifiaflent , moi qui ai pris le parti de me 

retirer parce que je n'en ai que de petits. Je 

vois qu'en général petits et grands ne trouvent 

guère que des jaloux et de très-mauvais juges. 

Il me paraît que les grâces et k bon goût font 

bannis de France ^ et ont cédé la place à la 

métaphyfique embrouillée, à la politique des 

cerveaux creux^àdes difcuflions énormes furies 

finances , fur le commerce, fur la population, 

qui ne mettront jamais dans l'Etat ni un écu 

ni un homme de plus. Le génie français eft 

perdu ; il veut devenir anglais, hollandais et 

allemand ; nous fommes des finges qui avons . 

renoncé à nos jolies gambades pour imiter 

mal les bœufs et les ours. La Tocane et la Goittte 

de Chaulieu , qui ne contiennent que deux 

pages, valaient cent fois mieux que tous les 

volumes dont on nous accable. On croit être* 
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folide y on n'eft que lourd et lourdement -; 

chimérique. ^7^9* 

Eft-il vrai, Madame, que le parlement fait 
brûler lé livre de tEjprit 7 Pafle encore pour 
des mandemens d'évêque ! Mais de gros in-4° 
fcientifiqués ! Sont-ce-Ià des procès à juger 
dans la cour des pairs ? 

M. de Cideville eft-il à Paris ? Je lui ai écrit 
dans fa rue de Saint-Pierre; peut-être n'y eft- 
il plus. Voyez-vous fouvent le grand abbé 
du Refnel f Ces deux meflieurs me paraiffent 
à moitié fages , ils paftent (ix mois au moins 
hors de Paris. 

Pardon , Madame , non , ils ne font point 
fages du tout, ni moi non plus ; ils vous 
quittent fix mois, et moi pour toujours ! Dai- 
gnez m'écrire, fi vous voulez que je ne foi» 
pas à plaindre. 

Pardonnez ,' Madame V à un malingre s'il- 
B^a pas rhonneur de vous écrire de fa main ; 
fon corps eft faible , mais fon cœur eft rempli 
pour vous des fentimens les plus vifs d'eftime 

et d'attachement : il en dit autant kM. du^ 
Bocage. 
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LETTRE CXXI. 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN, 

Ambajfadcur a Turin^ 

Le 6 novembre. 

Vraiment c*cft une jufticc de dieu que 
mes chevaux aient égaré vos très-aimables 
excellences. Ils vous auraient menés par le 
droit chemin , s'ils vous avaient conduits dans 
nos chaumières ; mais ils font comme moi : 
ils haïflent le chemin des cours , et furtout 
n'aîm ent point à nous priver de votre préfence. 
Voici le jour des contre-temps. Il y avait un 
petit papier dans la lettre dont vous m'hono- 
lez ; j^ouvre la lettre avec madame Denis ^ et 
vousjugez bien quecen'étaitpas fans précipita- 
tion : le petit papier vole dans le feu. Je me 
fuis en vain brûlé le doigt index; jam cinis 
attr erat. Hélas ! avons-nous dit^ c'efi Tirnage 
de nos plaifirs ! Voilà comme ce qu'il y a de 
plus aimable au monde nous a échappé. 

Allez, couple charmant , trop prompt à difparaître 
De nos Gmples hameaux par vous feuls embellis;. 

Nous favons que les fleurs vont naître 

Sur les glaces du mont Génis» 
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Nous connaiflons le Dieu chargé de vous conduire ; ■■■ ■» 
S'il vous a bien traités, vous l'imitez auffi. M^^^* 

Vous irons &ites un jeu de favoir tout féduire , 
Jufqu a 1 evéque d'Anneci. 

C'eft un dévot que ce prélat. Il vous dira 
qu'i! faut fuivre fa vocation, et il fentira bien 
que la vôtre eft de plaire. 

Comipe les portes de la ville de Jean 
Calvin font fermées à Pheure que je reçois le 
paquet de votre excellence, elle ne l'aura que 
demain lundi. Apparemment que le libraire 
de Genève, rempli de confcience, vo]us a 
donné, pour votre argent, les livres en quef- 
tion pour fuppléer aux oeuvres du chevalier 
de Mouhy.Jt doute que les grâces de madame 
TambafTadrice s'accommodent de l'outrecui- 
dance de Rabelais ; cependant il y a là de 
très-bonnes frénéfies. 

Si dans le billet brûlé il y avait quelqu^un 
de vos ordres , il vous en coûtera encore deux 
ou trois mots pour réparer mon malheur. 

Mérope- Aménàide Denis eft enchantée de 
vous deux. .Nous fefons comme on fera à 
Turin, nous en parlons fans ceffe; c'eft une 
confolation que nous ne nous épargnerons 
pas. 

Quand la cour de France voudra fubjuguer 
quelque nation, allez -y tous deux; paflez-y 



99^ LETTRE 

' feulement trois jours et Taffairc eft faite. Vous 

'7^9- avez rendu Genève toute françaife. 

Couple adorable, recevez mes regrets., mon 
refpèct , mon attachement. 

La marmotte des Alpes. 

LETTRE CXXII. 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN , 

Amhaffadeur à Turin. 

Aux Délices , 2 a novembre. 

Vous, faits pour vivre heureux et fî dignes de l'ctrc, 
Qui l'êtes lun par lautre, et dont les agrémens 

Ont prêté pendant quelque temps 
Un peu de leur douceur à mon fcjour champêtre ; 

Quoi ! vous daignez dans vos palais 

Vous fouvenir de nos ombrages ! 
Vous donnez un coup d'œil à ces autels fauvages 
Que nous dreffions pour vous, où vos yeux fatis&its 

Daignaient accepter nos hommages ! 
Vous parlez de beaux jours : ah , vous les avez faits l 
Vous vantez les plaifîrs de nos heureux bocages : 

C'cft courir après vos bienfaits. 

Vos deux excellences nous ont enchantés , 
1 chacun à fa façon. Vous en faites autant à 
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Tarin. Vous y av€z efluycplusde cérémonies 

que chez Philémon et Baucis ; mais fi jamais *7%« 
fous daignez repaffer par chez nous , vous 
n'effuierez que des tragédies nouvelles. Nous 
aurons un théâtre plus honnête , et nos acteurs 
feront plus formés. Il faudrait alors jouer un 
tour à M. et à madame d'Argental, les faire 
mander à Parme, et leur donner rendez- vous 
aux Délices. 

Il paraît que vous avez écrit à M. le duc de 
Choijeul avec quelque indulgence fur notre 
compte ; que vous avez fait valoir notre lac, 
nos truites et notre vie tranquille ; car il pré^ 
tend qu'il eft très-fâché de n'avoir pas pris fa 
route par notre hermitage , cnrevenant d'Italie. 
Grâces vous foient rendues de tous vos propos 
obligeans, 

M. diArgental eût toujours après la cheva- 
lerie ( I ) ; et moi qui fuis devenu tempori- 
feur , avec toute ma vivacité , je réponds qu'il 
faut attendre , que tout ouvrage gagne à refter 
fur le métier, que le temps préfent n'eft pas 
trop celui des plaifirs , et que ceux qui vont 
aux fpectacle$ avec l'argent qu'ils ont tiré du 
quart de leur vaiflelle d'argent vendue, ne 
font pas de bonne humeur : en un mot, ce 
n'eft pas le temps de la chevalerie. 

(1) La tragédie de Tancrède; 
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■■ Vous croyez bien qtie je n*ai pas encore 

' 7 59* reçu des nouvelles de Lue ( « ) ; il a été malade , 
il a beaucoup d'afiFaires. S'il m'écrit , j'aurai 
rhonneur de vous en rendre compte , plus 
que de cet abbé lïEfpagnac qui ne finit point, 
et que j'abandonne à fon fens réprouvé de 
vieux confeiller-clerc. Au refte, en outrageant 
ainfi les confeillers-clercs , j'excepte toujours 
monfieur votre frère. 

Je me mets aux pieds de vos très-aimables 
excellences. Baucis anache la plume des mains 
de Philémon , pour vous dire que vos excel- 
lences ont emporté nos cœurs en nous privant 
de leur préfence , et qu'il ne nous refte que 
des regrets. 

P. S. de madame Denis. Mais que peut dire 
Baucis après Philémon f £ile fe contente de 
fentir tout ce qu'il exprime; elle fe plaît dans 
l'idée de vous favoir adorés à Turin , où vous 
repréfentez fi bien une nation faite autrefois 
pour feryir de modèle aux autres. Malgré tous 
nos malheurs , on en prendra toujours une 
grande idée en vous voyant l'un et l'autre. 
Je vous en remercie pour ma patrie. Aménaidc 
et Mérope vous demandent vos bontés , et les 
méritent par le plus tendre et le plus refpec- 
tueux attachement, 

(i) Le roi de P***. 
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L E T T RE C X X I I I. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN, 

Aux Délices , 26 mai. 

J £ fuis aufli fâché que vous pour le moins , 
mon cher grand éouycr-d' Aflyrie , qu'on n'ait 
pas ofé adopter mes chars,crainte du ridicule. 
Le ridicule pourtant n'eft pas fi à craindre 
que les Pruffiens; et je fuis toujours convaincu 
( quoique je ne fois pas du métier ) que ce 
ferait la feule manière de les vaincre en pleine 
campagne. • 

L'armée d'exécution , comme ils rappellent, 
eft exécutée ; tout cela eft difperfé. Meilleurs 
des Cercles mettent les armes bas quand on 
leur dit que meflîeurs de PrufFe font à une 
lieue. 

On dit que les Anglais viennent de nous 
prendre douze gros vaifleaux marchands. Leur 
miniftère a fait imprimer un ouvrage très- 
artificieux, très-bien écrit, pour juftifier leur 
conduite envers les avides Hollandais. Le 
mémoire eft fort beau ; et fur la feule lecture , 
je les condamnerais. Ces pirates-là font aufll 
méchans fur mer que les Prufiiens fur terre. 
Nous nous ruinons pour leur réfifter , et nous 
portons tout notre aident en Germanie. Jamais 
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elle n'a été fi dévaftéc , fi fanglantc et fi 
riche. 

J'avoue avec vous, mon cher aflyrien, que 
Dieu a envoyé M. de Silhouette à notre fecours. 
S'il y a quelque bon remède , il le trouvera ; 
car il n'eft pas comme la plupart de fes prédé- 
cefTeurs , gens eftimables , mais fans génie , 
qui traçaient leur fillon comme ils pouvaient 
avec la vieille charrue. J'augure beaucoup d'un 
traducteur de Pope , qui a vu long-temps 
l'Angleterre et la Hollande. 

Il n*efl pas de ces vieux novices 
Marchant dans d«8 fentiers ouverts , 
Et même y marchant de travers. 
Créant des charges , des offices , 
Billets d^Etat , écus factices } 
Empruntant à tout Tunivers , 
Replâtrant par des injufliccs 
Nos fottifes et nos revers. 
Il ramène les temps propices 
Et des SuUis et des Colberts y 
Et rembourfe de mauvais vers 
Pour le prix de fes grands fervlces. 

Je ne fais pourquoi vous me mandez que 
tant de poètes le perfécutent avec des éloges 
en vers. Mes chers confrères n'entrent pour 
rien dans les obligations que TEtat peut lui 
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avoir ; ils ne prendront point d'actions fur — — 
les fermes. En avez-vous pris ? Il me femble ï?"^* 
que mes nièces en ont quelques-unes. L'opé- 
ration eft un peu à l'anglaife : Eh tant mieux ! 
il faut faire dU public une compagnie qui 
prête au public : c'eft la grande méthode de 
Londres. 

LETTRE GXXIV. 

A M. DE CHENEVIERES, 

Qui mandait à V auteur que Louis XV avait 
annoncé Ja mort à VerfailUs. 

Aux Délices , 26 mai. 

XVeSsusciter eft fans doute un grand cas : 
C'eft un plaifir que je viens de connue 5 
Mais le plus grand ce ferait d'apparaître 
A fes amis : je ne m'en flatte pas. 
Pour ce prodige , il eft quelques obftacles. 
C'en ferait trop pour les gens d'ici bas 
Que deux plaifirs , et furtout deux miracles* 

J'ai grande envie de reffufciter entièrement , 
c'eft-à-dire de voir monfieur et madame de 
Chenevicres , et votre ami qui me fait d'aufli 
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>■ jolii complimens ; mais un maçon, un labou- 

i l6o. reur , un jardinier , un vigneron , tel j'ai Thon- 

neur de Tétre , ne peut quitter fes champs 

fans faire une fottife. Je fuis plus capable de 

faire des fottifes que des miracles. 

Bonjour , homme aimable. 

LETTRE GXXV. 

A M. LE MARQUIS ALBERG ATI CAPAGELLI. 

Sénateur de Bologne. 

Atuc Délices, 19 juin. 

XL N tout pays on fe pique 
De molefter les talens ; 
Goldoni voit maint critique 
Combattre fes pardfans. 

On ne favait à quel titre 
On doit juger fes écrits ; 
Dans ce procès on a pris 
La nature pour arbitre. 

Aux critiques , aux rivaux 
La nature a dit fans feinte : 
Tout auteur a fes défauts , 
Mais ce Goldoni m*a peinte, 
Ecco, G mio Signore , la mia fentcnza. Mî 
lufingo ch'ella fara firmata al voftro tribunalc. 

Afpetto 
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Afpetto un Shaftesbury , e fubito lo fpedîro 
à voi. 

Mille complimenti à M. Algarotti. 

Aimez toujours le théâtre pour être béni. 
Si nous jouons à Tournci quelque nouveauté, 
nous ne manquerons pas de V Qnvoy txkBologna 
qua docet. Je vous aime fans vous avoir vu , 
et j'aime le cher Algarotti parce que je l'ai yu, 
Mille refpects à Tun et à l'autre. 

LETTRE CXXVI, 

A MADEMOISELLE FEL, 

Actrice de ï opéra. 

Aux Délices , 7 auguftc. 

1res- AIMABLE Rojfignol , Toncle et la 
nièce, ou plutôt la nièce et Tonde, avaient 
befoin de votre fouvenir. Les gens qui n'ont 
que des oreilles vous admirent ; ceux qui, 
avec des oreilles ont du fentiment , vous 
aiment. Nous nous flattons d'avoir de tout 
cela. Et fâchez , malgré toute votre modeflie, 
que vous êtes auflî féduifante quand vous 
parlez que quand vous chantez. La fociété eft 
le premier des concerts , et vous y faites la 
Lettres en vers ^ é-c, «Ce 
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— — - première partie. Nous favoh» bien que nouç 
17 ^» ne jouirons plus de votre commerce dont 
nous ayons fenti tout le prix : les habitans 
des bords de i^otre lac ne font pas laits pour 
être aufli heureux que ceux des bords de la 
Seine. Voici ce que notre petit coin des Alpes 
dit de vous : 

De RqJJignol pourquoi porter le nom ? 

Il eA bien vrai qu ils ont été fes maîtres f 

Mais tous les ans , dans la belle faifon , 

L*Âxnour les guide en nos réduits champêtres.. 

Elle n a pas tant de fidélité v 

Elle nous fuit , peut-être nous oublie 

C'eft le phénix à jamais regretté , 

On ne le voit qu une fois dans fa vie. 

C'eft ainfi qu^on vous trai te , Mademoifelle ; 
et quand vous reviendriez, vous n'y gagneriez 
lien : on vous traiterait feulement de phénix 
qu'on aurait vu deux fois. Pour moi ^ quelque 
forte envie que j'ay e de venir vous rendre mes 
hommages, il n'y a pas d'apparence que j'aille 
à Paris. Le rôle d'un homme de lettres y eft 
trop ridicule , et celui de philofôphe trop 
dangereux. Je .m'en tiens à achever mon 
château , et ne veux plus en bâtir ea 
Efpagne. 
. Vraiment voiu fiaitesr à merveille de me 
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parkr de M. de la Borde. Je fais que c'eft un 

homme d'un vrai mérite et néceffaire à l'Etat, ^l^o. 
Sono pochiffimi ijignori de cette efpèce. 

Adieu, Mademoifelle ; recevez fans céré- 
monie les affurances de rattachement très- 
véritable de l'oncle et de la nièce. Nos compli-^ 
mens à monfieur votre frère. 

LE T T R E C X X V I L 
A MADEMOISELLE CLAIRON. 

Aux Délices | le 19 feptembre. ^ 

JlN O u S fommes trois que même ardeur excite^. 
Egalement à vous plaire emprefles ; 
L un vous égale ^ et lautre vous imite , 
£t le troifième avec moins de mérite 
Eft plus heureux , car vous l'embellifiez. 
Je vous dois tout. Je devrais entreprendre 
De célébrer vos talens , vos attraits ;. 
* Mais quoi ! les vers ne pîaifcnt déformais 
Que quand c'eft vous qui les faites entendre.. 

Celui qui vous égale quelquefois , Made- 
moifelle , c*eft M. le due de VillarSy quand il' 
daigne nous lire quelque morceau de tragédie.. 
Celle qui vous imita parfaitement hier dans 

Ce s 
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^ — « Alzire , c'eft madame Denis; et le vieil faeraiite 
1760. que vous cmbelliflez, vous vous doutez biea 
qui c^cft. 

Nous jouâmes hier Âlzire devant M. le duc 
de Villars ; mais nous devrions partir pour 
venir voir la divine Améndidt. Si jamais les 
pays méridionaux de la France ont le bonheut 
de vous pofieder quelque temps , nous tâche- 
rons de nous trouver fur votre route > et de 
vous enlever. Nous avons un acteur haut de 
fix pieds et un pouce ( i ) , qui fera très-propre 
à ce coup de main« Nous vous fupplierons 
de nous informer du chemin que vous pren- 
drez; car, par la première loi de cette ancienne 
chevalerie que vous faites réuflîr à Paris ( «), 
il eft dit expreffément , <fx aucun chevalier ne 
violera jamais une infanU /ans le conjentement 
iTicelle* Comptez que je fuis navré de douleur 
de ne pouvoir jouer le premier rôle dans une 
telle aventure. Ne comptez pas moins fur 
Tadmiration et le tendre $ittachement du 
Clair onien et Anttfréronieny F... 

Madame Denis et toute la troupe fe mettent 
aux pieds de leur modèle. 

(i) M. Pictet. 

|f ) 0^ jouait alors Hi tragédie de Taaacdt.. 
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LETTRE GXXVIII. ^^ 

A S. A. ELECTORALE LE PRINCE PALATIN , 
CHARLES-THEODORE. 

A Femeyy 14 avril. 

\^u E je fuis touché , que j'afpirc 
A voir briller cet heureux jour y 
Ce jour fi cher à votre cour , 
A vos États y à tout l'empire 1 

Que j aurai de plaifir à dire» 
En voyant combler votre efpoir : 
J*ai vu Tenfent que je defire , 
Et mes yeux n ont plus rien à voir ï 

Je reflemble au vieux Siméon , 
Chacun de nous a Ton meflie ; 
J ai pour vous plus de paffîoD 
Que pour Jofeph et pour Marie* 

Monfeigneur , que votre Altefle électorale 
me pardonne mon petit enthoufiafme un peu 
profane , la joie le rend excufable. Je ne fais 
ce que je fais , ma lettre manqua à Tétiquette* 
Du temps de Jia naiflance du duc de Bourgogne^ 
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— - tous les pojiffons fe mirent à danfer dans lia 
^761. chambre de Louis XIV. Je ferais un grand 
poliflbn dans Schwetzingen , fi je pouvais , 
dans le mois de juillet, être afiez heureux 
pour me mettre aux pieds du père, de la 
mère et de Tenfant. Un fils et la paix , yoilà 
ce que mon cœur fbuhaite à vos Altefles 
électorales ; et un fils fans la paix eft encore 
une bien bonne aventure. Je me mets à vos 
genoux , Monfeigneur ; je les emhraffe de 
joie. Agréez , vous et madame TElcctrice , 
ma mauvaife profe , mes mauvais vers , mon 
profond refpect , mon ivrefle de cœur ; et 
daignez confcrver des bontés à votre petit 
fuiffe , 8cc. 



} 
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LETTRE GXXIX. T^ 

A S. A. ELECTORALE LE PRINCE PALATIN, 

CHARLES-THEODORE. 

A Ferney, le 9 juin.. 

Xli S T - c E une fille , eft-ce nn garçon ? 
Je n'en fais rien : la Providence 
Ne dit point fon fecret d'avance , 
£t ne nous rend jamais raifon. 

Grands , petits, riches , gueux, fous, fages^ 
, Tous aveugles dans leurs efforts » 
Tous à tâtons font des ouvrages 
Dont ils ignorent les reflbrts. 

C^efl bien là que L'homme ell machine : 
Mais le machinifte eft là-haut , 
Qui fait tout de fa main divine 
Comme il lui plaît , et comme il faut» 

Je bénis fes dons invifibles : 
Car vous favez que tout eft bien« 
On ne peut fe plaindre de rien 
Au meilleur des mondes pofliblej;. 
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., , ■ S*il vooi donne un prince , tant mienx 

Ijôl* Pour tout VEtzt et pour fon père ; 

Et s'il a votre caractère , 
C'eft le plus beau préfcnt des Cieux* 

Si d*une fille il vous régale , 
Tant mieux encor ; c*eft un bonheur : 
£n grâce , en beautés , en douceur 
Je la vois à fa mère égale. 

O couple augufle « heureux époux , _ 
L'efprit prophétique m*emporte : 
Fille ou garçon , il ne mlmporte , 
L*en£int fera digne de vous* 

Monfeigneur , il m'importe cependant ; et 
je partirais en pofte pour favoir ce qui en 
eft , fi cette Providence qui fait tout pour le 
mieux ne me traitait pas miférablement. Elle 
maltraite fort votre petit vieillard fuiffe , et 
m'a fait Tindividu le plus ratatiné et le plus 
fouifrant de ce meilleur des mondes. Je ferai» 
vraiment une belle figure au milieu des fêtes 
de vos Alteffes électorales ! Ce n'était que 
dans l'ancienne Egypte qu'on plaçait des fque- 
lettes dans les fefims. Monfeigneur , je n'en 
peux plus» Je ris encore quelquefois ; mai» 
j'avoue que la douleur eft un mal. Je fuis 
confolé fi votre Altefie électorale eft heureufe. 

Je 
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Je luîs plus fait pour les cxtrêm' onctions que 
pour les baptêmes. 

Puiffe la paix fen'ir d'époque à la naiflance 
du prince que j'attends. Puiffe fon augufte 
père confervpr fes bontés au malingre , et 
agréer les tendres et profonds refpects du 
petit fuiffè , fec. 

LETTRE GX X*X. 

A M. DAMILAVILLE. 

Le 19 juia. 

HiN voyant la mine de ce pauvre abbé Du 
Refnel , je n'ai pu m'empêcher de dire : 

Quoiquil eût cette mine, il fit pourtant des vers; ' 
Il fut prêtre , mais philofophe ; 

Philofophe pour lui , fe cachant des pervers. 
Que n ai-je été de cette étoffe ! 

Frère Thiriot n'aura pas autre chofe de moi. 
Il n'y a pas moyen de faire une infcription à 
moins qu'elle ne foit un peu piquante , et je 
ne trouve rien de piquant à dire fur l'abbé 
Du RefruL C'était un honune aimable dans la 
fociété; je le regrette de tout mon cœur , je 
le fuivrai bientôt , et puis c'eft tout. 

Lettres en vers ^irc* « D d 
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J'ai pria la liberté d'envoyer fous votre 

iT^i. enveloppe, une lettre pour M. Héron ^ dans 
laquelle je lui demande une grâce qui m'eft 
trés-néceflaire : c'eft de vouloir bien me fâice 
parvenir une ordonnance du roi , qui défend 
aux archevêques et aux ëvêque3 de prendre 
des curés pour leurs promoteurs ou officiaux. 
Cette loi qui eft de 1627 , me paraît fort fage : 
c'eft ce qili fait qu elle n'efi point exécutée. 
Comme J*aîme un peu le remue-ménage , j'ai 
envie de faire quelques niches aux prêtres de 
mon canton. Rien n'eil plus amufant dans la 
vieillefle. 

Je me recommande à tous les frères , en 
corps et en ame. 



▲ M. LE DUC DE BOUILLON. 5lS 

LETTRE ex XXI. 
4 M. LE DUC DE BOUILLON. 

A Ferney , le 3i juillet. 

Vous voilà, MonfeîgneuT , comme le mar- 
quis de la Fare , qui commença à fentir.fon 
talent pour la poëfie à peu-près à votre âge , 
quand certains talens plus précieux étaient 
fur le point de baifler un peu , et de Favertir 
qu'il y avait encore d'autres plaifirs. 

Ses premiers vers furent pour l'amour^ les 
féconds pour l'abbé de Chaufieu. Vos juremiers 
font pour moi , cela n'eft pas jufie ; mais je 
vous en dois plus de reconnaiflance. Vous me 
dites que j'ai triomphé de mes ennemis ; c'eft 
vous qui faites mon triomphe. 

Au pied de mes rochers , au creux de mes vallons , 

Pourrais-je regretter, les rives de la Seine ? 

La fille de Corneille écoute mes leçons ; 
Je fuis chanté par un Turenne : 
Jai pour moi deux grandes malfons 
Chez Bellone et chez Melpomène. 
A Tabri de ces deux beaux noms , 
On peut méprifer les» Frérons , 

X# c<kitempler gaîment leur fottife et leur haine. 

Dd s 
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■ C*cft quelque chofc d être heureux ; 

1 7^^« MaiscVft un grand plaifir de le dire à TEnvie , 

De l'abattre à nos pieds , et d en rire à fcs yeux l 

Qu*uii fouper eft délicieux , 
Quand on brave , en mangeant , les griffes des Harpies ! 
Que des frères Berthicr les cris injurieux 

Font une plaifante harmonie 1 
Que c eft pour un aiùant un pafle-temps bien doux 
D'cmbraffer la beauté qui fubjugue fon ame , 
Xt d*a&ubler encor du Tel de Tépigramme 
Un rival fâcheux et jaloux 1 

Cela n eft pas chrétien , j*en conviens avec vous ; 
Mais ces gens le font-ils ? Ce monde eft une guerre ; 
On a des ennemis en tout genre , en tous lieux : 

Tout mortel combat fur la terre ; 
Le Diable avec Michel combattit dans les cicux ; 
On cabale à la cour , à l'églife , à Tarméc ; 
Au PamaiTc on fe bat pour un peu de fumée » 
Pour un nom , pour du vent : et je conclus au bouc 
Qu'il faut jouir en paix, tt (p moquer de tout. 

Cependant, Monfeigneur , tout en riant on 
peut faire du bien. Votre Altefle en veut faire 
à mademoifelle Corneille; vous voulez que je 
vouî^ taxe pour le nombre des exemplaires : fi 
je ne confultais que votre cœur, je vous trai- 
tcraii comme le roi ; vous en ferles pour Ig 
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valeur de deux cents. Maïs comme je fais que 

vous allez par-tout femant votre argent , et ^7"^* 
que fouvent il ne vous en refle guère , je me 
réduis à fix , et j'augmenterai le nombre fi 
j'apprends que vous êtes devenu économe. 
Je fupplie votre Altefle d'agréer mon profond 
refpect, et de me conferver vos bontés. 

LETTRE GXXXII. 
A M. DE SENAC DE MEILHAN. 

JZi L E V £ du jeune Apollon 

Et non pas de ce vieux Voltaire ; 

Elève Heureux de la raifon 
JSt dun Dieu plus charmant qui t*inllruîfit à plaire , 
J'ai lu tes vers brillans et ceux de ta bergère , 
Ouvrages de Tefprit , embellis par TAmour ; 

J ai cru voir la belle Glycère 

Qui chantait Horace a Ton tour. 
Que fon efprit me plaît ! que fa beauté te touche i 
Elle a tout mon fuSrage , elle a tous tes défirs $ 
Elle a chanté pour toi ; je vois que fur^a bouche 
[ Tu dois trouver tous les plaifirs. . 

r ' - ' 

Je réponds bien mal, Monfieur , aux chofes 
charmantes que vous m'envoyez ; mais à mon 

Dd 3 
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— âge on a la voîx un peu rauqne. Lupi Mœrim 
*7^*« viden priores ; vox quoque Mœrim déficit. 

Préfentez , je vous prie, mes obéiflances à 
celui qui a foin de la fanté du roi , au père 
àt ce qu'il y a dé plus aimable. 

LETTRE GXXXIII. 

A M. S A U R I >4, 

9£ L* ACADEMIE fRANÇAISE. 
A Ferney > 28 novembre. 

I E VOUS fais très-bon gré ^ mon cher confrère, 

*708. d'avoir fait un Saurin^ et je vous remercie 

tendrement de me Tavoir appris dans une d 
jolie lettre. Je fuis de votre avis ; c'était un 
garçon qu'il vous fallait. 

J'aime le fexe affurcment , 
Je i'eftime , je fais qu*il brille 
Par les grâces , par renjoûment ; 
Que fou vent d'efprit il pédlle , 
Qu*en £ti défauts il eft charmant ; 
Mais j'aime mieux garçon que fille. 

Cela ne veut pas dire que je fois du goût 
de Socrate , ou dés jéfuites , j'entends feule- 
ment que je vous foubaitais un garçon. 



A Wt. 
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Nous avons befoîn de Saari«8 

Qui vengent la phi lofophïe 

De ces fanatiques gredins 

Ergûtâtas en théologie. 

£n vain depuis ^eu la raifon 

Vient d'ouvrir en fecret fon temple ; 

L*infame fnperdition , 

Qu'un vulgaire hébété contemple , 

Monte toujours fur fes tréteaux. 

Elle nous vend fon mithrldate : 

Chaumeix la fuit , Omer la flatte ; 

£t des fripons et des cagots 

En violet , en écarlate , 

Sont fes Gilles et fes bedeaux. 



1762. 



Votre enfant,, mon cher confrère , appren- 
dra de vous àpenfer. Je fais mes'complioiens 
à la mère de donner à foti fils fes beaux tétons ; 
c'eft encore là une forte de philôfophie qui 
n^eft pas à la mode. 

Vous devriez bien , avant que je meure , 
paffer quelque temps à Ferney avec la mère 
et le fils. Les philofophes font trop difperfés , 
et les ennemis de la raifon trop réunis. 

C'eft une bonne acquifition qu^ celle de 
Fabbé de Voiftnon^ tant qu'il fe portera bien; 
mais c'eft un faint dès qu'il eft malade. 

J'ai ouï dire en effet beaucoup de bien 

Dd 4 
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«— d^'une tragédie d^Eponine. Il faut ati moins 
1768. que la France brille par le théâtre ; c'eft toute 
la fupériorifé qui lui reAe. Je crois que vous 
avez aflifté aux aflemblées où Ton a lu le Jules- 
Céfar de Gilles Shake/peare, J'enverrai incef- 
famment THéraclius de Scaramouchi Caldéron; 
cela vous amufera. 

Je vous embrafle ^ mon cher confrère , de 
fout mon cœur. 

LETTRE CXXXIV. 

A M, LE MAR(;^UIS DE CHAUVELIN» 

Ambajfadtur à Turin. 

Dans les neiges , 5 jaoTier. 

' ■ ' jyi A main n*a pas fuivi mon cœur ; tout ce 
^^ que je fouhaite, c'eft que votre excellence 
daigne être fâchée de ma pareiïe. J'ai été 
malade , j^ai travaillé , j'ai voulu vous écrire 
de jour en jour , et je ne l'ai point fait. Je 
fuis trés-coupable envers moi , car je me fui» 
privé d'un très-grand plaifir. Si vous étiez à 
Paris , j'aurais bien plus d'amitié pour Olympie 
et pour le Droit du ftigneur. Les entrailles 
paternelles s'émouvraient bien davantage 
pour mti enfans quand vous en feriez le 
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parrain. Tout ce que je crains , c'eft d'acquérir ■ 

de rindifférence avec l'âge : Kndifférence glace ^1^^* 
les talens. Qui voit les chofes dé £ing froid 
n'eft bon que pour votre illufire xnétier. 

Le mi^iftère , à ce.qu on dit , * 

Veut unf ame tranquille et fage , 
Tandis que mon métier maudit 
• En iftut une ardente et volage. 

Vous n'employez que des ndfons, * 

Quand il faut vous ouvrir ou feindre } • , 
Je ne peins que des paflions : 
Il faut les fentir pour les peindre. * 

Et des paffions ! il y a long-temps que je 
n'en ai plus. Vous , Monfieur , qui en avez 
une û. belle, et que la plus charmante ambaf- 
fadrice du monde doit infpirer , c'eft à vous 
de faire des vers. 

Malgré mon âge décrépit 
J*en ferais bien aufli ponr elle , 
Si vous me donniez votre efprit 
St votre grâce naturelle. 

J^aurai quelque chofe à vous envoyer le 
mois prochain ; mais comment m^y prendrai- 
je ? Ce mois-ci vous n^aurez rien. Je n'ai que 
des neiges ; j'en fuis entouré , et elles paflient 
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— — dans ma tête. Peut-être en .ncz-vons autant 
•I763, à Turin ; et je nh fais fi von s direz de la neige 
du Piémbnt ce que le cardinal de Polignac 
dMTait delà pluie de Marly. MonficWei niadame 
éCArgental ont cru que je plaîfantais en voms 
fuppliant de leur envoyer le Drt5i ' du feigneur. 
Ils l'avaient en effet , mais ils n'avaient pas 
une fi bonne copie que la vôtre. Mes anges 
d* ailleurs me rendent la vi^ bien âufc ; ils me 
donnent des commiffions comme on en don- 
i^enOiï jqn.diabk jde Papefîguicre ; et des cor- 
rections pour cette pièce-ci , et des changemens 
pourtette pièce là, et dés additions^ et des 
retrancbemens. Mes anges , je ne fuis pas de 
fer ; ayez pitié de moi. 

Je demande à votre excellence fa protection 
envers mes anges. 

Je vous fouhaite force années heureufes , et 
je vous pjréfcnte mon très-tendre refpect. 



A M. LE MARQUIS D'AROENCE , ScC. S^i 

LETTRE CKXXV, T^ 

S 

A M. LEIUÊLQUIS D'AROENCE DE DIRAC. 

'A Ferney, 14 janTîer. 

JVl o N ther*philofophe , vous m'envoyez 
toujours 4^5 pâté« farcis de truffes: Vous êt^ 
un phildfôphe fefant bonne chère et v^an^ 
qu'on la feffe : vous jugez avec raifon^ue 
nous avons beibin , dans notre pays de glaces , 
du fouvenir des feign^urs de vos ^eaux 
climats. 

Savez-vous que j'ai reçu une lettre de quatre 
dames d'Angoulême ? je n'ai pas l'honneur 
de les connaître , mais je n'en fuis que plus 
flatté de leurs bontés ; elles ne fignent point 
leurs nom€ , elles m'ordonnent d'adreiTer ma 
réponfe à madame la marquife de Théohon* 
Que puis-je leur répondre ? c'eft jouer à colin- 
maillard. 

Qaatre beautés font tout mon embarras» 
De Ëûre un choix mon ame eft occupée : 
Qu*eût fait Paris eu un femblable cas ? 
£a quatre parts la pomme il eût coupée. 

Si vous voulez leur donner cette réponfe 
ou cette excufe , c'eft aOez pour un vieux 
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■ malade qui ne reflemble point du tout à 

'763. p^riu 

On va juger à Paris le procès des Calas : 
cela intérefle rhumanité toute entière. On a 
pendu un ex-jéfuite pour a^oir dit des fot- 
tifes : cela n*intérefle que la pauvre fociété de 
JESUS. .^ 

Bonfoir, Monfieur;fans les neiges et votre 
ftbfence , mon château, l'oeuvre de mes mains, 
«ferait un charmant féjour. Je fuis à vous bien 
|eiidrement pour jamais. 

L E T.T RE CXXXVI. 
A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE, 

Au château de Ferney , 1 5 feptembre. 

Vous êtes , Monfieur , dans le cas de WaUer 
qui propofait une quefiion de philofophie à 
Saint'Evremond qui fe mourait. Saint-Evremond 
lui répondit : Vous me prenez trop à voire 
avantage. 

Oft à vous quUl appartient de parler du 
héros aimable que vous avez le bonheur de 
voir, (i) 

Témoin de fes vertus , témoin de Ton courage , 
C eft à vous de les peindre à la poftérité. 

(i) M. le prince de Ccndi. 



m. 
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On exprime avec vérité , . ■ 

Ce qu*on voit et ce qu*on partage : lyoj. 

Moi , je ne fuis qu un pauvre (âge. 
Vivant dans meê foyers , et mourant dans mon Ut. ^ 

En vain j aurais tout votre efprit. 
Ma voix ne peut chanter faudace extravagante 
De tous ces grands Gondés dont la France fe vante: 
Chacun d'eux à vingt ans capitaine et foldat , 
Va prodiguer un fang néceflaîre à TEtat ; 
Cherchant pus à mourir aux champs de Veftphalie, 
J*admire, en gémiifaut, cette illudre folie : 
£t tout ce que je puis « c*efl de fonner des vœux / 

Pour que le ciel , en dépit d*eux , 
Par charité pour nous leur conferve la vie. 

Pardonnez à ces mauvais vers qu^un malade 
a dictés, et faites-en de meilleurs; cela ne 
vous fera pas difficile. 
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r LETTRE CXXXVII. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

18 feptembre. 

J E me doutais bien , mes divins anges , que 
«nademoifelle Clairon n'était guère faite pour 
jouer Mariamne. Je ne me fouviens plus du 
tout des anciennes imprécations qui finifTaient 
le cinquième acte, et en général, je crois que 
tes imprécations font comme les fottifes , les 
plus courtes font les meilleures. Je vous avoue 
que je ferais bien plus sûr d'Olympie; c'eft 
un fpcctacle magnifique ; on le donne dans 
les pays étrangers quand on veut une fête 
brillante ; il fait grand plaifir dans les pro- 
vinces avec des acteurs de la foife ; jugez ce 
que ce ferait avec vos bons acteurs de Paris. 
Mais je fais que dans toutes les affaires il faut 
prendre le temps favorable , et favoir prendre 
patience. 

Notre petite confpiration m'amufe beau- 
coup actuellement, et je me flatte qu'elle 
égayé aufli mes anges. Avouez donc que cela 
fera fort plaifant. Je vous envoie un petit 
bout de vers ; madame d'Argental qui eft 
radreffc même ^ coupera le papier avec fes 
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petits cifeaux , et le collera biea proprenaeat ..i ■* 
à fa place , avec quatre petits f>ains qu'on ijô^» 
nomme enchantés. Vous favez , par parenthèfe , 
pourquoi on leur a donné ce drôle de nom. 

Je vous demande toujours en grâce de ne 
me jamais ôter mes deux voluptueux. Voulez- 
vous que je mette mes deux débauchés , mes 
deux roués ? Ne voyez-vous pas que Tvlvie cft 
étonnée, avec raifon , cju'un ivrogne et un 
jeunei homme qui court après les &lles , foient 
les maîtres du monde ? C'eft précifément 
voluptueux qui convient; c'eft le mot propre, 
et il eft beau de hafarder fur le théâtre des^ 
termes heureux qu'on n'y a jamais employés. 
Au nom de Dieu ne touchez jamais à ce 
vers; gardez-vous-en bien, vous me tuez. 

Mes anges, je vous fais juges de madifpute 
avec Thiriot ; le fculpteur Figal a fait une 
belle flatue de Louis XFpour la ville de Reims ; 
il m'a mandé qu'il avait fuivi le petit avis 
que j'avais donné dans le Siècle de Louis XIV % 
de ne point entourer d'efclaves la bafe des 
ftatues des rois , mais de figurer des citoyens 
heureux, qui doivent être en effet le plus bel 
ornement de la royauté. 

Il m*a demandé une infcriptîon en vers 
français , attendu qu'il s'agit d'un roi de 
France et non d'un empereur romain. Voici 
mes vers : 



SaS LETTRE 

■ Efclaves qui tremblez fous un roi coaquéranc , 

^^o3. Qjjg yQfyg f|,Qnj touche la terre. 

Levez-yous , citoyens , fous un roi bîenfefant , 
Enfans , béniflez votre père. 

Thiriot veut de la profe ; mais de la profe 
françaife me parait très -fade pour le ftyle 
lapidaire. 

M. l'abbé de Chauvelin m'a envoyé vingt- 
quatre eftampes de fon petit monument érigé 
dans fon abbaye pour la fanté du roi. L'inf- 
cription latine eft des plus longues ; ce n'était 
pas ainfi que les Romains en ufaient. 

Refpect et tendrcfle. 



LETTRE 



, A M. LE PRESIDENT HENAULT. 829 

LETTRE CXXXVIli. T^ëE 
A M. LE PRESIDENT HENAULT. 

A Fcmey , le 4 décembre. 

JVl o N cBer et refpcctable confrère , celui 
qui vous grave n'entend pas mal fes intérêts : 
il eft bien sûr que fon burin deviendra célèbre 
fous Ja protection de votre plume. Je vous 
demande en grâce que fi on met au bas de 
votre portrait ce petit vers : 

Qu il vive autant que fou ouvrage ! 

on ajoute : Far Voltaire et par le public. . 

Il eft bien triftb que madame du Deffant ne 
puifle voir votre eflampe. 

La lumière eft pour elle à jamais éclîpfée ; 
Mais vous vous entendez tous deux. 
L*imagination , le feu de la penfée 
Valent peut-être mieux 
Que deux yeux. 
Je me défais des miens , et j'en fuis plus tranquille 5 

J'en ai moins de diftractions. 
Lorfque le cœur calmé renonce aux paflions , 
Deux yeux font un meuble inutile. 
Lettres en vers , ^c. • E e 
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— — Cela n'eft pas tôut-à-faît vrai, maïs il faut 
*7^3. tâcher de fe le perfuader. Mon efpèce d'aveu- 
glement eft tout-à-fait drôle : une ophtalmie 
abominable m'ôte entièrement la vue quand 
il y a de la neige fur la terre, et je recom- 
mence quelquefois de voir honnêtement 
quand le temps fe met au beau. Je vous prie^ 
Monfieur, vous qui avez de bons yeux (et 
cela doit s'entendre de plus d'une manière), 
de lire ce petit mémoire hiftorique ; vous y 
trouverez des chofes curieufes. 

J'ai envoyé à madame du Deffant un conta 
à dormir debout , qui efi d'un goût un peu 
différent. Les aveugles s'amufent comme ils 
peuvent. 

Tout le Corneille eft imprimé ; il y en a 
douze tocnes. La Bérénice de Racine eft à côté 
de celle de Corneille , avec des remarques ; 
THérac^ius efpagnol eft au-devant de THéra- 
clius français ; la co.nfpiration de Brutus et 
de Cajfius contre Céfar , de ce fou de ShakeJ^eare^ 
eft après le Cinna de Corneille, et traduite 
vers pour vers , et mot pour mot : cela eft à 
faire mourir de rire. 

Adieu, Monfieur; confervez vos bontés 
au vieux de la montagne. 
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LETtRE CXXXÏX. ^ 
A M. LE COMTÉ. D'ÀRGENTAL. 

12 février. 

^ O I Pigmalion la forma , 
Si le ciel anima fon être , 
L amour fit plus , il Tenflamma , 
SaBS Ifti qiK fervirait de naître ? 

Si mes anges trouvent ces verficulets fup- 
portables , à la bonne heute , finon au rebut% 
J'aurai du moins le mérite de leur avoir obéi 
fur le champ , et c'eft un mérite quç j'aufai 
toujours. 

Mes anges me donnent de très -bonnes 
raifons d'avoir mis le Kain de la confpiration ; 
ils ont très-bien fait ; je les applaudis , je leur 
ai toujours dit : Votre volonté foit faite 5 mai» 
je joins Fapprobation à la réfignation. . 

Je répète à mes anges que la nation a en&n 
trouvé fon vrai génie , fa vraie gloire , qui eft 
i'opéra- comique. On me mande pourtant 
qu'il y a de très-belles chofes dansidomenée , 
car je fuis encore alTez bon français pour aimer 
le tripot de Mdpomine, 

* Je joins ici la lifte des tripotiers que mes ' 
anges me demandent ; j'^y joins aufli un petit 
extrait pour la gazette littéraire, dont j'envoîe 

E e » 
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. :- le double à M. Arnauld ; je Tai cru digne de 

Ï764' votre curîofité. Tout Femey (au curé près) 
remercie mes anges et M. le duc de Prajlin. 
Bien eft-il vrai que M. le duc de Trajlin m'a 
fait tenir hier un petit paquet de je ne fais où , 
et qui contient les fermons dont j'envoie 
l'extrait ; mais pour le gros paquet délivré 
à M.' le comte de Guerchy par Paul Vaillant , 
shérif de Londres , je n'en ai point de nou- 
velle ; et tout ce que je peux faire , c'eft de 
joindre ici un petit mémoire de ce que con- 
tenait ce tardif paquet qui était préparé depuis 
fix mois, et qui viendra probablement en 
qualité d'almanach de Tannée paflfée. 

Mes yeux font encore en très-mauvais état ; 
mais dès. que j'aurai des yeux et des livres 
nouveaux , je fournirai à M. l'abbé Arnauld 
tous les mémoires dont je pourrai m'avifer. 

JV. B. Pour peu qu'il y ait encore de bonne 
foi chez les hommes, mes anges doivent avoir 
reçu un double des Trois manières. M. Jand 
lui-même doit leur avoir envoyé deux Olym- 
pies; iplus, des remontrances fur Olympie 
accompagnées d'une lettre. II y avait aufli 
une lettre avec les Trois manières , dans un 
paquet adrefTé à M. de Courieilles. Si rien de 
tout cela n'eft arrivé , à quel faint déformais 
avoir recours ? Je préfente à mes anges la 
plus refpectueufe tendrefle. 
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LETTRE CXL. 7^ 

A M A D A M s 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

Aux Délices , 2 7 janvier. 

V-r u I , je perds les deux yeux. ; vous les arcz perdus, 
O fagc du DefFant ; eft-cc une grande perte ? 
Du moins nous ne reverrons plus 

Les fots dont la terre cft couverte. 
Et puis tout eil aveugle en cet humain féjour ; 
On ne va qu'à tâtons fur la machine ronde. 
On a les yeux bouchés à la ville , à la cour : 

Plutus , la Fortune et l'Amour 
Sont trois aveugles-nés qui gouvernent le monde. 
Srd'un de nos cinq fens nous fommes dégarnis , 
Nous en pofledons quatre ; et c'eft un avantage 
Que la nuture lai (Te à peu de fes amis , 

Lorfqu'ils parviennent à notre âge. 
Nous avons vu mourir les papes et les rois ; 
Nous vivons , nous penfons ; et notre ame nous rcAe» 
Epicure et les Gens prétendaient autrefois 
Que ce fixième fens était un don célefte 

Qui les valait tous à la fois. 
Mais quand notre ame aurait des lumilres parfaites , 

Peut-être il ferait encor mieux 
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■■■ Que nous eufîîons gardé nos yeux , 

^764* Dufljons-nous porter des lunettes. 

Vous voyez , Madame , que je fuis un 
confrère aflez occupé des affaires de notre 
petite rëpubliqu'e de Quinze- Vingts i Vous 
m^aflurez que les gens ne font plus fi aimables 
qu'autrefois ; cependant Us perdrix et les 
gelinotte» ont tout autant de fumet aujour- 
d'hui qu'elles en avaient dans votrejeuneffe; 
les fleurs ont les mêmes couleurs. Il n'en eft 
pas ainfi des hommes ; le fond en eft toujours 
le même, mais les talens ne fo^it j^as de tous 
les temps ; et le talent d'être aimable, qui a 
toiijouts été aflez rare , dégénère comme un 
autre. Ce n'efi pas vous qui avez changé, 
c'eft la cour et la ville, à ce que j'entends dire 
auk connaifleuirs. Cela vient peut-être de ce 
qu'on ne lit pas aflez les Moyens de plaire de 
Moncrif. On n^eft occupé que des énorme 
fottifes qu'on fait de tous côtés : 

Le ralfonner triftement s'accrédite. 

Gomment voulez - vous que la fociété foït 
agréable avec tout ce fatras pédantefque? 

Vraiment on vous doit Fhommage d'une 
PucelU, Un de vos bons mots eft cité dans les 
notes de cet ouvrage théologique (i). 11 n'y 

- ( 1 ) Sur faint Denis , qui portait fa tête dans <es mains , et la 
baifait tendrement. Voyez les notes de la Pucelle , chant I. 
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a pas moyen de vous Tenvoyer, comme vous -*— 
dites^ fous le couvert de la reine ; on n'aurait ^764* 
pas même ofé Tadrefler àla reine Berthe. Mais 
fâchez que dans le temps préfent il eft impof- 
fible de faire parvenir aucun livre imprimé 
des pays étrangers à Paris , quand ce ferait le 
nouveau Teftament. Le miniftre même dont 
vous me parlez , ne veut pas que j'envoye 
rien , ni fous fon enveloppe, ni à lur-même. 
On efl effarouché , et je ne fais pourquoi. 

Prenez votre parti. Si dans quinze jours jft 
ne vous envoie pas Jeanne par quelque honnête 
voyageur, dites à M. le préfident Hénault 
qu'il vous en fafle trouver une par quelque 
colporteur. Cela doit coûter trente ou qua- ^ « 
rante fous ; il n'y a point de livre de théolo- 
gie moins cher. 

Je fuis fâché que votre ami foit fi couru; 
vous en jouiffez moins de fa focicté ; et c'eft 
une grande perte pour tous deux. J'achève 
doucement ma vie dans la retiaite et dans 
la famille que je me fuis faire. 

Adieu , Madame ; courage ; fefons de ne'cef- 
Jité vertu : favez-vous que c'eft un proverbe 
tiré de Cictron? 
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LETTRE GXLI. 

A MADAME 

ELIE DE BEAUMONT.. 

A Feraey, le 99 /uin. 

J E VOUS dois , Madame y de nouveaux rcmet- 
cîmens et de nouveaux éloges. Votre joli 
roman m'a fait vite quitter des fatras d'hifloirc 
qui m'occupaient. 

Vhiftoire dit ce qu*oii a fait ; 
Uq bon roman , ce qu il faut falijtf. 
Voua nous avez peint trait pour trait 
Les vertus avec ]*art de plaire : 
£t Ton peut dire en cette afiàire 
Que le peintre a fait fon portrait. 

Je ne fuis pas moins touché du mémoire 
pour Potin ( 1 ) , ou plutôt pour deux millions 
d'hommes. M. de Beaumont et vous. Madame, 
étc« sûrs de l'eftime publique. Souflfrez que ma 
lettre foît pour vous deux , que je vous féli- 
cite d'appartenir l'un à l'autre, et que je joigne , 
ma fenfible reconnaiflance , Madame , au ref- 
pect que j'ai pour vous. 

il) Mémoire en laveur deTéUt dea pTOtcftans français. 

LETTRE 
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LETTRE C X L I I. 
A M.** 

mJk n s le fond de mbn hermîtage , 
. Loin de l'illufion des cours , 
Réduit , hélas ! â vivre en fage , 
Ne rayant pas été toujours , 
£t ne lëtant qu'en mon vieux âge ; 
La retraite eft mon feul recours. 
Je ne ferai plus de voyage. 

Que la gloire avec les amours , 
Couronnent devers Cracovie 
Un prince aimé de fa patrie , 
Qui lui promet de ii beaux jours ^ 
Trop éloigné de fa perfonne. 
Je me borne à former dts vœux ; 
On lui décerne une couronne , 
£t je voudrais quil en eût deux* 

Voilà, mon cherphilofophc, les prédictions 
du Nqftradamus de Ferney , que vous pouvez 
montrer à M. le comte de Alnizek , à qui j'e 
préfente mes rcfpects. J'ai déjà lu, avec grand 
plaifir , quelque chofe de votte Logique ; je 
me flatte que bientôt il ei;i paraîtra, dans la 
gazette littéraire , uû extrait dont vous ne 
ferez pas mécontent. 

Lettres en vers , ire. . • F f 
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T" Confcîvez toujouTs un peu d*atttîtîë pour 
^7^* ce vieux malade qui eft obligé de dicter vers 
et profc. 

LETTRE GXLIII. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE, 

En riponje à une épître en vers quil avait 
adrejfèe 4 M. de Voltaire Jur la réhabilitation 
de l'infortunée famille des Calas. 

i5 mars. 

. Vous favez penfer comme écrire ; 

1765. Les grâtes avec la raifon 

Vous ont confié 'leur empire 1 

L'infâme fùperftition 

Sous vos traits délicats expire* 

Ainfî rimmortel Apollon 

Charme FOlympe de fa lyre , 

Tandis >que le&£èches qu'il lise 

Ecrafent le ferpent Python. 

11 eft dieu quand par fon couiage 

Oe monflreaffireux eA terrstffé ; 

Il Feft qoand fon brilllmt vffage 

Rallume le jour écBiifé ; 

Mais entré les genoux dHTé 

Je le crois dieu bien davantage. 
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Moins le hibou de Feraey , Monfi^ur , 

mérite vos jolis vers, plus il vous en doit de' ^7^5. 
remercîmens. Il s'intérefle vivement à vous ; 
il connaît tout ce que vous valez. 

Les errem's et les paffions , 

De vos beaux ans font lapanage $ 

Sous cet amas d*illufîons 

Vous renfermes Tame d un fage« 

Je vous retiens pour un des foutiens de la 
pfailofophie , je vous en avertis : vous ferez 
détrompé de tout^ vous ferez un des nôtref. 

Plein d'efprit, doux et foclable. 
Ce neft pas affez , croyez-moi ; 
C'eft pour^mr ui qu on eft aimable ; 
Mais il faut être heureux pour foi. 

Nous avons une cellule nouvelle , et noué 
en bâtiflbns une autre ; vous favez combien 
vous ^tes aimé dans notre couvent. 
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ITeT LETTRE G X L I V. 
A M. MARMONTEL. 

A Fcrncy , le 1 7 mars. 

iVl o N cher ami , je reconnais votre cœur à 
la fenlibilité que les Calas vous infpirent. 
Quand j'ai appris le fuccès , j'ai verfé long- 
temps de ces larmes d'attendriflement et de 
joie que mademoifelle Clairon fait répandre. 
Je la trouve bien heureufe cette divine Clairon. 
Non-feulement elle cft adorée du public , 
mais encore Fréron fe déchaîne, à ce qu'on 
dit, contre elle. Elle obtient toutes les fortes 
de gloire. Vépigramme qu'on a daigné faire 
contre ce malheureux , efl auQi jufle que 
bonne ; elle court le royaume. On difait, ces 
jours paffés , devant une demoifcUe de Lyon , 
que l'ignorance n'cft pas un péché ; elle 
répondit par ce petit huitain : 

On nous écrit que maître Alîboron 
Etant requis de faire pénitence : 
Eft-cc un péché , dit-il , que l'ignorance ? 
Un fien confrère auffitôt lui dit : Non ; 
On peut très-bien , malgré l'an littéraire , 
Sauver fon ame en fe fefant huer ; 
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£n confcience il eft permb de braire ; ■ ' 

Mais ccft péché de mordre et de ruer. 1700. 

Je trouve maître Alihoron bien honoré qu'on 
daigne parler de lui; il ne devait pas s'y 
attendre. On m'a mandé de Paris qu'ilallait 
être fecrétaire des commandemens de la 
reine. J'avoue pourtant que je ne le crois pas, 
quoique la fortune foit aflez faite pour les 
gens de fon efpèce. 

Adieu , mon cher ami ; je vieillis terrible- 
ment , je m'affaiblis ; mais Tâge et les maladies 
n'ont aucun pouvoir fur les fentimens du 
cœur. Vivez auffi heureux que vous méritez 
de l'être. Je vous embrafle tendrement. 
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-^^ LETTRE CXLV./ 

A M. LE COMTE DE LA TOURÀILLE. 

Au château de Femey» 39 mars. 

Vous en avez ufé avec moi , Monfieur , 
comme une jeune coquette qui fe pare de tous 
Jes charmes pour féduîre im pauvre vieillard 
à qui elle donne des dcfira inutiles. Vouf 
m'avez cajolé , vous m^avez envoyé de jolis 
vers ; mais je. répondrai à votre mufc aga- 
çante : 

Vos jcuacs attraits, vos oeillades 

Ne me rendront pas mon printemps. 
Quand on a parcouru dix-huit olympiades , 
I^'efprit et fon étui font rainés par les ans. 

On ne fait plus de vers galans,. 
Ou fi Ton en veut faire , ils font ou durs ou fades* 
Des neuf favantcs foeurs j'ai force rebufladcs , 

Du cheval ailé des ruades , 

£t des fourires méprifans 

Des. belles dames â pafTades* 
G onde même , Condé , qui par tant d eftocades 
Egala f jeune encor , le» héros du vieux temps , 
Et' qui dans fart de vaincre a peu de camarades,. 
Exciterait en vain mes eflbrts la&guiilans. 
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Xrai-je répéter , dans de froides tirades , „ , , 

Ce quon a dit cent fois des iilnftres païens ^7^5 • 

Dont la gloire, avec lui fefait des s^cola4es 

Anx campagnes des Allemands ? 
Qn il foit chanté par vous . par tous vos jeunes geits, 

£t non pas par de vieux malades ! 

LETTRE CXLVI. 
A M, L*ABBÉ DE VOISENON<- 

Aux Bâîces > 44 juillet. 

Vraim-ent, notre grand aumônier, c'eft 
bien à un vien^L fuifle de faire des ^pith»- 
lames ! 

Vous êtes prêtre de Cythère : 
Con{kcres,bénifleE, chantez 
Tous les nœuds , toutes les beautés 
De la maifon de la Vallière. 
Mais , tapi dans vos voluptés , 
Vous ne fongez qu'à votre affaire. 
Vous paflez les nuits et les jours - 
Avec votre groffe bergère i 
£t les légitimes amours 
Ne font pas votre miniftère. 

Madame Denis Thclvétique feTouvient tou- 
jours de vous avec grand plai£r, comme elle 
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le doît. J'ai ici une paire de nièces fort aima- 
bles , qui égayent ma retraite. Mon lac n^a 
point de vapeurs , quoi que vous en difiez. 
J'en ai quelquefois, mon cher abbë; mais û 
vous étiez jamais capable de venir confulter 
M. Tronchin , quand vous ferez, bien épuifé , 
ce ne ferait pas à lui , ce ferait à vous que je 
devrais ma fanté ; car gaieté vaut mieux que 
médecine. Il eft doux d'être retiré du monde, 
mais encore plus (|oux de vous Voir. 

Vous avez fait, mon cher abbé, une action 
de bon citoyen , de recommander au prône 
d'un avocat général les infamies de la Beawnetter 
Ce pailement a tant grêlé fur le pé'rfiir'qu il 
ne faut plus qu'il grêle. Une cenfure de ces 
meffieurs fait feulement acheter un livre. Les 
libraires devraient les payer pour faire*brûler 
tout ce qu'on imprime. Le public a plus de 
befoin de gens éclairés qui faffent voir les 
groffières irapoftures dont le livre ,de la 
Beaumelle e A plein ; mais Jl eil bien honteux 
qu'un tel homme, ait trouvé de la protection. 

Adieu, très-aimable et très-indigne prêtre. 
Ayez toujours affez de vertu pour aimer de 
pauvres fuifles qui vous aiment de tout leur 
cçeur. ( I } 

(i) Cette lettre eft de 17 55 ; c*eft pas «mur qu'eU^ fe 
trouve placée ici à Tannée 1765. 
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LETTRE CXLVII. 
A M. LE MARQ^UIS DE VILLETTE. 

•5 augufte; . - 

( iar je n'aime pas n^eutt août que eu de Jat ; eeU efi trop veUke* ) 

X^ES inflammations de poitrine, Monfieur , 
nuifent beaucoup au commerce des lettres. 
Jpen af eu une dont les reftes ne font point du 
tout plaifans. Sans cela, votre jolie lettre du 
4 juillet, vos très agréables vers, votre char- 
mante imagination m'auraient animé ; et je 
vous aurais dit , ily a un mois, tout ce que 
j'ai fur le cœur. 

Je vous trouve une des plus aimables créa- 
tures qui refpirent ; mais en même temps je 
vous trouve une des plus fages, d'avoir uu 
peu arrêté l'indifcrétion de ces bons amis qui 
difent du bien de vous pour de l'argent. Je 
les attends à une épître dédicatoire. M. de 
la Touraille , qui eft d'une volée un peu 
différente , m'a écrit fur votre compte des 
chofes qui ont' bien flatté mon goût. Il vous 
aime, et il eft digne de vous aimer, Vous 
avez-là un bon fécond auprès de M. le prince 
de Coudé. 
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•«— - Je fuis enchanté que vous n'aixniex paf 

17.65. trop le public , et que vous aimiez beaucoup 

vos terres. Voilà qui eft vraiment philofophe : 

Vous coiinaiflez tres-blen vos gestf ; 
G*eft un précieux avanuge , 
£r bien rare dans les beaux ans : 
Votre efprit vous a rendu fage. 
Si je le fuis, c*eft par mon âge ; 
Et je me fois trompé long^temp*. 

Mademoifelle Clairon eft chez moi : , il T'- 
avait dîx-fept zns que je ne Tavais vue. Elle' 
n^était pas alors ce qu'elle eft aujourd'hui t 
elle a créé fon art. Elle eft unique ; il eft jufte 
qu'elle foit perfécutée à Paris. 

Tout ce que vous m'avez appris , et tout 
ce qu'on m'a dit ^ augmente ma paflion pour 
ma retraite ; cellç de vous y revoir eft à fon 
comble. 

^ Permettez que je confie à vos bontés ce 
billet pour frère à'AUmbert. 
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L E T T R E C X L V I I I. I^ 

A M. L'ABBÉ DE VOISENON, 

Qui lui avait envoyé topera d'IJabelle et Ger- 
trude tire du conte intitulé . L éducation 
d'uneJlU. 

A Femey, le t8 octobie. 

I *AV A I S un arbufte inutile 
Qui languiflait dans mon canton $ 
Un bon jardinier de la ville 
Vient de gi efier mon (àuvageon : 
Je ne recueillais de ma vigne 
Qu un peu de vin groflier et plat | 
Mais un gourmet Ta rendu digne 
Pu palais le plus délicat. 
Ma bague était fort peu de chofe , 
On la taille en beau diamant: 
Honneur à rcnchantcur charmant (l) 
Qui fit cette métamorpbofe. 

(i) Réponfe de M. tabbé de Voijenon. 

Vos jolis vers à mon adreffe 
ImmorUliferont Favart ; 
C'eft Apollon qui le cueflis 
Quand vous lui jete2 un regard. 
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, ■ I Vous fentez bien , Monficur Tévêquc de 
I763. Montrouge, à qui font adrefTés ces mauvais 
vers. Je vous prie de préfenter mes tomplî- 
mens à M. Favart^ qui cft un des deux confer- 
vateurs des grâces et de la gaieté françaifes. 
Comme il y a environ dix ans que vous ne 
mjayez écrit , je n'ofe tous dire : mon ami , 
écrivez-moi; mais je vous dis : Ah^ mon ami, 
vous m^avez oublié net. 

Ce Dieu Ta placé dans la claffe 

De ceux qui parent fes jardins : 

Sa délicatefle ramaffe 

Les fleurs qui tombent de vos mains. 

Il vous a cboiii pour Ton maître ; 

Vos richefles lui font honneur. 

11 voua fait reiptrer Todeur 

Des bouquets que vous faites naître. 

Il n*aurait pas manqué de vous ofirir fa comédie de Gertrudéj 
mats il a la timidité d*un homme qui a vraiment du talent ; 
il a craint que Thommage ne fût pas digne de vous. Vous 
ne croiriez pas que , malgré les preuves multipliées qu*il a 
données des grâces de fon efprit, on a TinjuAice de lui ôter 
fes ouvrages et de me leè attribuer. Je fuis bien sûr que 
vous ne tombez pas dans cette erreur : quand il fe fert de 
vos étoffes pour faire fes habits de fête , vous n^avez garde 
de Ten dépouiller. 

Il vous enverra încefiTamment la Fie Urgelle; il m*a para 
■ qu'elle avait réuflrà Fontainebleau d*où j'arrive. Ce n'eft^ 
pas une raifon pour qu'elle ait du fuccès ici : la cour eft le 
châtelet du Parnaife , et' le public caffe fou vent fes arrêts. 
Mais vous avez fourni le fond de l'ouvrage ; voilà fa caution 
la plus sûre. 

Adieu ) mon plus ancien ami; je ne ceiferai de l'être que 
lorfque le parlement rappellera les jéfuites , et je ne vous 
oublierai que lorfque j'aurai oublié à lire* 
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LETTRE CXLIX. — rr 

1765. 

A M. LE MARQ^UIS DE VILLETTE, 

Sur un portrait de t auteur quil avait fait 
graver. 

I 

A Feriiey, le 11 décembre. 

J'ouvre une caifle , Monfieur , j'y vois, 
quoi? moi-même en perfonne, deffiné d'une 
belle main. Je me fouviens très*bien que 

Ce Danzel beau comme le jour , 
Soutien de 1 amoureux empire , 
A dans mon champêtre féjour 
Defliné le maigre contour 
D*un vieux vifage à faire rire : 
£a vérité, c*était 1 Amour 
Samufant à peindre un fatyrc 
Avec les crayons de ta Tour* 

Il eil vrai que dans Teflampe on me fait 
terriblement montrer les dents. Cela ferait 
foupçonner que j'en ai encore. Je dois au 
moins en avoir une contre vous , de ce que 
vous avez paffé tant de temps fans m'ccrirc. 

Bérénice difait à Titus : 

Voyez-moi plus fouvent et ne me donnez rien. 
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Je poifrras vout dise : 
£crivcs-moi fonvent et ne me gxavei point. 

Mais je fuis fi flatté de votre galanterie 
que je ne peux me plaindre du burin. Je 
remercie le peintre , et je pardonne au graveur. 

On prétend que vous avez des affaires et 
des procès ; qui terre n^a pas , fouvent a 
guerre , à plus forte raifon qui terre a. 

Di tiMformam , 
JDf iiH dkiAas dederuitU artmque fiuendi. 

Ajoutez-y furtout la fanté , et ayez la bonté 
de m'en dire des nouvelles quwd vous 
n'aurez rien à faire. L'abfcnce ne m'empê- 
chera janis^s de m'intérefler à votre bien-être 
et à vos plaifirs. Si vous êtes dans le tour- 
billon , vous md négligerez , fi vous en êtes 
dehors , vous vous fouviendcez , Monfieur , 
d'un des plus vrais amis que vous ayez. Vous 
l'avez dit dans vos vers, et je ne vous démen- 
tirai jamais. 



AU ROI' DE DAIÏE'MARCK. 551 

XETTRE CL. 

AU KOI D S D A M E M A "R C K 

CHRISTIAN VII. 

Le 4 ftvrier. 
SIRE, 

JLiA lettre dont votre Majefté m'a honoré, 
m^a fait répandre des larmes de tendrefle et 
de joie. Votre Majefté donne de bonne heure 
de grands exemples. Ses bienfaits pénètrent 
dans des pays prefque ignorés du refte du 
monde. Elle fe fait de nouveaux fujets de tous 
ceux qui entendent parler de fa générofité 
bienfefantei C'eft déformais dans le Nord 
qu'il faudra voyager pour apprendre à penfer 
et à fentir ; fi ma caducité et mes maladies 
me permettaient de fuivre les mouvemens 
de mon cœur, j'irais me jeter aux pieds de 
votre Majefté. 

Du' temps que j'avais de l'imagination. 
Sire, je n aurais fait que trop de vers pour 
répondre à votre charmante profe. Pardonnez 
aux efforts mourans d'un homme qui ne peut 
pins exprimer Tétendue des fentimens que 
vos bontés font naître en lui. Je fouhaite à 
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— ..^ votre Majefté autant de bonheur qu^elle aura 
17^7- de véritable gloire. 

PourquoîT gcnércax prince, ame tendre et faUime, 
Pourquoi vas-tu chercher dans nos lointains climats 
Des cœurs infortunés que Tinjuftice opprime ? {*) 
C'eft qu on n*en peut trouver au fein de tes Etats. 

Tes vertus ont franchi par ce bienfait augufte 
Les bornes des pays gouvernés par tes mains ; 
£t par-tout oà le ciel a placé des humains , 
Tu veux qu*on foit heureux , et tu veux qu on foit jufle.\ 

Hélas ! afies de rois^que Thiftoire a faits grands , 
Ches leurs trifies voiGns ont porté les alarmes ; 
Tes bienfaits vont plus loin que n ont été leurs armes :• 
Ceux qui font des heureux, font les vrais conquéiaiis. 

(«) Les ShPin^ 
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LETTRE G L I. 
A M.DAMILAVILLE. 

4 mars. 

JVloN cher ami, le mémoire de Sirven réuf- 
fira. Les traits du premier mémoire , confervés 
dans le fécond, feront un très-grand effet. 
L'éloquence perce à travers leftyle du barreau. 

Je vous adrefferai les Sirven auflitôt que 
vous voudrez. Vous ferez leur protecteur 
à Paris. Je me réferve à vous écrire plus 
amplement fur leur compte quand je les ferai 
partir. Il faudra un paffe-port de M. le duc 
de Choifeul : nous fommes bien sûrs de n'être 
pas refufés. 

La querelle que l'on fait à mon cher Mar* 
montel n'eft qu'une farce en comparaifon de 
la tragédie des Sirven et des Calas. Cette farce 
fera fifflée. Voici un petit madrigal d'un jeune 
homme de Mâcon , fur la bêtife de la facrée 
faculté. 

Vénérables forbûniquears , 
De l'enfer favàns chroniqueurs , 
Vous prétendez que Marc-Attrèle 
Doit cuire à jamais dans ce lieu : 
Pour récompenfer votre zèle , 

Lettns m vers ^ù-c. « G g 
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Puifle inceflamment le bon Dieu 
Vous donner la vie étemelle. 

Vous voyez que les provinces fe forment. 

Je n'ai pas le temps de vous parler beaucoup 
des Scythes. Je vous dirai feulement qu'un 
ferment de punir de mort les gens , convient 
fort dans les premiers actes de Tancrède et 
de Brutus , mais qu^il ferait un peu déplacé 
dans un mariage , et qu'il ferait aflez ridicule 
qu'une femme prévît qu'on tuera fon mari » 
lorfqu'il n'eft mena.cé par perfonne. Vous 
fentez qu'une telle finelTe ferait trop gioŒère. ^ 

Tout dépendra du rôle dCObéide, Il faudra 
que U Kmn fe donne la peine d'adoucir et 
d'attendrir la voix de mademoifelle Duiranci , 
qu'on dit un peu dure et un peu sèche. Si 
vous avez, lu la^préface que je voulais auffi 
Caire lire à M, Diderot ^ vous aurez vu que 
mon intention n'était point de faire jouer 
cette pièce. Mais puifque mes amis veulent 
qu'on la repxéfente, j'y confens. Cela pourra 
donner quatre ou cinq repréfentations avant 
Pâques. Les comédiens en ont befoin ; après 
quoi je ne m'en mêlerai plus. Je fuis bien 
aife que la police ait paflc ces deux vers : 

Le premier de TEut, qmnd il: ^ pu déplaixe^ 
S'il eft pcrfécuié^doix foufikic ctie uûce». 
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Et encore celui-ci : 

Pouvais-tu rechercher cette balTe grandeur» 

/ 

La police a jugé fagement que ces chofes-là 
n^arrivaient qu'en Perfe. 

Je vous remercie, mon cher ami, de Tiur 
tcrct que vous prenez à mes petites affaires^ 
Je ne me fuis point encore reflenti des. 
arrangemcns économiques de M. le duc de 
Wirtetnberg. y écris kC^dix au fujet de la ban- 
queroute des GilU^ mais j'efpère très-peu de 
chofe. Les Gilli n'ont fait que de mauvaifea 
affaires. 

Vous m*avez mandé, par votre demîèxe 
lettre, que madcmoîfelle de Lefpinajfe défîraic 
des fottifes complètes , il n'y a qu'à eâ 
prendre un recueil chez Merlin » le faire relier, 
et le lui envoyer. 

Je voudrais vous envoyer du Lembertad ( i ) ^ 
mais comment faire? 

Je vous embralFe plus fort que jamais.. 
Eer. Cinf. 

Il) lyAkmJbnU Le livce mt||uW i f^ dtjkuh^ d^^jif^tn^ 
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LETTRE GLII. 
A M. D E B E L L O I. 

A ferney, le 21 mai. 

J'ai eu la hardiefle, Monfieur, de me faire 
acteur dans ma foixante-quatorzième année. 
Des jeunes gens et des jeunes femmes ont' 
corrompu ma vieilleffe. Je n'ai pas foutenu 
la fatigue auffi bien qu'eux , et j'en ai été 
malade. C'eft ce qui a retardé un peu* les 
tendres et fincéres remercîmens que vous 
doit un cœur pénétré de votre mérite et de 
la beauté de votre ame. 

Nous voilà , ce lïie femble , parvenus à 
imiter les Grecs , chez qui le« auteurs jouaient 
eux-mêmes leurs pièces. M. de Chabanon et 
M. de la Harpe récitent des vers aufli bien 
qu'ils en font , et madame de la Harpe a un 
talent dont je n'ai encore vu le modèle que 
dans mademoifelle Clairon, 

Enfin , par un concours (ingulier , la per- 
fection de la déclamation s'efi trouvée dans 
nos déferts. Mais ce qui fait encore plus 
d'honneur à la littérature , c'eft l'exemple que 
vous donnez ; c'eft l'amitié que vous me 
témoignez du fein de vos triomphes ; ce font 
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VOS beaux vers qui viennent au fecovirs de ■> 
ma mufe languiflante. 'T^?» 

Les neuf Mufes font fœurs , et les beaux arts font frères» 

Quelque peu de malignité 
A dérangé parfois cette fraternité; 
La famille en fouffrit « et des mains étrangères 

De ces débats ont profité. 
C*efl dans fon union qu cft fon grand avantage ; 
Alors elle en impofe aux pédans , aux bigots ; 

Elle devient TefiBroi des fots , 
La lumière du fiècle et le foutien du fage. 
Elle ne flatte point les riches et les grands ; 

Ceux qui dédaignaient fon encens 

Se font honneur de fon fufiirage , 

£t les Tois font fes courtifans. 

• J'ai grande opinion du chevalier Bayard. C'eft 
un beau fujet. Je ne fuis que le poète de 
TAmcrique et de la Chine , et vous êtes celui 
des Français. Recevez, Monlieur, les témoi-> 
gnages Jes plus vrais de ma fenûble reçois* 
aaiflance. 
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.^^ LETTRE CLIII. 

A M. LE MARQ^UIS DE VILLETTE, 

Qui lui avait dédié unéU^c de Charln F, 
r« de Franct. 

. A F.enuy » 4 octobre» 

Votre fagc héros » fî peu terriWc en guerre» 
Jamais dans les périls ne voulut sVngager ; 
Il ne ravagea point la terre y 
Mais il la fit bien ravager. 

Votre aimitîé, Monfieut, pour M. de la 
Harpe , vous • a empêché de compofer pour 
Tacadémie ; mais vous avez travaillé pour le 
public , pour votre gloire et pour votre plaifir. 
Je vous aï deux grandes obligations , celle de 
m'avoîr témoigné publiquement l'amitié dont 
vous m'honorez , et celle de m'avoir fait 
paflèr une heure délicieufe en vous lifaiit. 
Puiffiez-vous êtie auffi heureux que vous êtes 
cloquent! Puiffiez-vous mépiifer çt fuir ce 
même public pour lequel vous avez écrit I 

M. de la Harpe reviendra bientôt vous 
Toîr ç il a été un an chei moi t s'il avait 
autant de fortune que de talçns et d'efprit» 
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il ferait plus riche que knMonmartel. Il lui ' 

fera plus aifé d*avoîr d^s prix de l'académie *7^7* 
que des penfions du roi. Lai et & femme 
jouent h comédie parfaitement : M. de Cha- • 
banon aui&. Notre petit théâtre a mieux Talu 
que celui du faubourg Saint- Germain» Vous 
nous avez bien manqué. Vous devez être 
un excellent acteur ,' car vou$ jouez tous vos 
contejs à &îre mourir de rire. 

Confervez vos bontés pour un vieilli^rd 
dont elles feront la confolation , et qui vous 
fera véritablement attaché jufqu'au dernier 
moment de fa vie , 8cc^ 

LETTRE CLIV. 
A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

A Fttney ^ le s décembre. 

V^u AND vers leur fin mes ans font emportés^ 
Vous commencez une belle camère : 
, Par les plaifirs vos momens font comptés. 
Goûtez long-temps cette douceur première ^ 
A la raifon joignez les voluptés , 
£t que je puifie , à mon heure dernière ^ 
Me croire heuxcux de vos félicités* 

Voilà ee qu*utt vienit, maîade , qui n^ea 
peut plus ^ dit à deux jeunes époux dignes 
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■ " ■ ' ■ ' du bonheur qu'il leur fouhaitc. Monficur et 

* 767* madame , je me garderai bien de vous féparer. 

A moi , du vin de Champagne ! A moi , 

• qui fuis à l'eau de poulet ! A moi ,* pauvre 

confifqué ! Ah î Monfieur et madame , venez 

le boire vous-mêmes. Je ne puis être que le 

témoin des plaiiirs des autres , et c'eft furtout 

aux vôtres que je m'intéreffe. Votre fatisfac- 

tion mutuelle mé ranime un moment pour 

vous dire à tous deux avec combien de 

reconnaiiTance et de refpect j'ai Tbonneur^ 

d'être , 8cc. 

LETTRE CLV. 

A MADAME 

LA MARQ^UI&E D'ANTREMONT,(i) 

20 {érrieu 

■ ' ' ■' Vous n ctcs point la Oesforges-Maillard | 

*7 ^' De THélicon ce trUlc hermaphrodite 

P^fla pour femme « et ce fut fon feul art ; 

Dès qu il fut homme il perdit fon mérite. 

(1) Elle avait envoyé des vers à M. de V^ltêirê , en lai 
marquant qu'elle n'était pas une femnie fuppoféc comme 
mademoifelle Disfir^ti - Maillard, 

Vous 
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Vons n êtes point , et je m*y connais bien , .- 

Cette Gorine et jaloufe et bizarre lyw. 

Qui par fes vers , où Ton n entendait rien. 
En déraifon l'emportait fur Pindare. 
Sapho plus fage , en vers doux et charmans 
Chanta lamour ; elle eft votre modèle : 
Vous poCTédez fon efprit , fcs talens ; 
Chantez , aimez , Phaon fera fidelle. 

Voilà , Madame , ce que je dirais fi j^avais 
rage de vingt-ua ans ; mais j'en ai foixante- 
quatorze pafTés ; vous avez de beaux yeux, 
fans doute , cela ne peut être autrement , et 
j'ai prefque perdu la vue : vous avez le feu 
brillant de la jeunefle, et le mien n'eft plus 
que de la cendre froide : vous me reffufcitez ; 
mais ce n'cft que pour un moment, et le 
fait eft que je fuis mort. 

C'eft du fond de mon tombeau que je vous 
fouhaite des jours aufii beaux que vos talens. 

J'ai rhoimeur d'être , 8cc. 



Lettres en vers , ér. * H h 

f 
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T^ LETTRE CLVI. 

À M. LE CHEVAUER DE BOUFFLERS. 

Xl u t au ciel qu en cfict j'cuflc été votre pcrc ! 
Cet honneur n*appartient qu'aux hafaritans des cienx ; 
Non pas à tous encore : il eft des demi-dieux 

Aflcz fotfi et très-ennuyeux « 

Indignes d aimer et de plaire. 
Le Dieu des beaux efprits, le Dieu qui nous cclaiie. 

Ce Dieu des beaux vers et du jour, 
£ft celui qui fit Tamour 
A madame votre mère. 
Vous tenez de tous deux : ce mélange eft fort beau,' 
Vous avez ( comme ont dit les faintes écritures ) 

Une perfonne et deux natures ; 

De TApollon et du Beauvau. 

Je fuis tendrement dévoué à l'un et à 
Tautre. La Suifle eft émerveillée de vous. 
Femey pleure votre abfence. Le bon homfbe 
vous regrette , vous aime, vous refpccte infi- 
niment. 
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LETTRE C L V I I. TÇël 
A M. S A U R I N. 

Premier juillet* 

JVl o N ancien ami , mon philofophe , mon 
fefeur de beaux vers , je vous remercie ten- 
drement de votre Béverleî. Le folitaire des 
Alpes vous aTobligation d'avoir été ému pen- 
dant une grande heure. U n'eft pas ordinaire 
d'être touché fi long- temps. De l'intérêt , de ^ 
la vigueur, une foule de beaux vers; voilà 
votre ouvrage. Je n'ai point lu le JBéverlei 
anglais , mais je ferais la gageure imprévue qu'il 
n'y a que de l'atrocité. 

Au refte, j'ai été fort étonné que madame 
Béverlei ait reçu cent mille écus de Cadix ; 
car pour moi , je viens d'y perdre vingt mille 
écus , grâce à meffieurs Gilli que probable- 
ment vous ne connaiflez point. 

*Ouî, fans doute, multa funt manfianes in 
itomo patris nqftri^ et vous n'êtfs pas mal 
logé. Je voudrais bien favoir ce qu'a dit ce 
maraud de Fr&an , qui demeuré dans la cave. 
Savez-vous la petke efpéce d'épigrammo 
qu^un lyonnais , lequel eft bien loin d'être 
poëte , a faite , comme par infpîration ^ en 

Hh 8 
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feuilletant le Tacite de la Bletterie î U était 

1768. en colère de ne pouvoir lire le latin qui eft 
imprimé en pieds de mouche , et de ne lire 
que trop bien la traduction françaife. Voici 
les vers qu'il fit fur le champ : 

Un pédant dont je tais le nom , 

£n inlifible caractère 

Imprime «in auteur qa ob révère , 

Tandis que fa traduction 

Au3t yeux , du moins ,.a de quoi plaire. 

Le public eft d opinion 

Qu*il eût du faire 

Tout le contraire. 

Cela m'a paru naïf. Cet hypocrite înfolent 
de la Bletterie efl berné en province comme à 
Paris. 

Que le bon Dieu bénifle ainfi tous les 
apoftats qui font trop orgueilleux, car cela 
n'eft pas bien d'être fier. 
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LETTRE GLVIII. 7^63. 
A M. M A R I N. 

A Fcrney, le 19 auguftc. 

J 'a I été un peu à la mort , mon cher Mon- 
fieur, un petit tour de broche de plus, on 
aurait dit, il ejl mort , mais cela rCeJl rien ; fans 
cela je vous aurais bien remercié furie champ 
de la petite réponfe de M. Linguet au modefte 
la BUtUrie. M. Linguel me parait un français 
plein d*efprit, et la Bletterie un velche aîfez 
impertinent. Il prétend que j'ai oublié de me 
faire enterrer ; c^eft ce que je n'oublie point 
du tout, car je me fuis fait bâtir un petit 
tombeau fort propre de bonne pierre de 
roche , qui d'ailleurs eft d'une (implicite con- 
venable ; mais comme il faut toujours être 
poli , je dis au fieur de ta Bletterie ; 

Je ne prétends point oublier 
Que mes œuvres et moi nous avons pen de vie ; 
Mais je fuis très-poli ; je dis à^la Blétrie: 

Ah , MonGeur , pafTez le premier î 

• 

On dit que la mortalité cft fort grande fur 
les ouvrages nouveaux; mais. Dieu merci, 

H h 3 



'366 3L E T T R E 

■ '" notis avons un bon Mercure. Ce monfieur 
i^oo• jjKOffihe eft un homnie qui a beaucoup d'ef- 
prit ; fon prédécefleur était un bceuf qui , 
dit-on , labourait fort mal fa terre. Je vous 
fouhait^ profpérité, fanté, argent et plaifir. 
Je vous aime une fois plus depuis que je fais 
que vous avez été vifiter les faints lieux. 

J'ai vu un petit livret, où il me parût 
prouvé que notre faint-père le pape n-a nul 
droit de fuzeraineté fur le royaume de Naples. 

Jfon nojirum inter vos tantas componere lUes. . 

LETTRE GLIX- 
A M. B O U R E T, 

.FERMIER GENERA L». 

A Ferney, le i3 augufle. 
MONSIEUR, 

JVl. Marmontel , votre ami et le mien, vous 
a dit fans doute ou vous dira combien notre 
langue répugne au fiyle lapidaire , à caufe de 
fes verbes auxiliaires et de /es articles. Il 
vous dira qu'une épigraphe en vers eft encore 
plus difficile , et que de cent il n'y en a pas 
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une de paflTable , excepté celles qui fo.nt en 

ftyle burlefquc , tant le génie de la nation eft ^1^^* 
tourné à la plaifanterie. 

U eft triûe d'emprunter deux? vers d'un ^ 
ancien auteur latin pour Louis XV. Répéter 
ce que les autres ont dit , c'eft ne favoir que 
dire ; de plus , le roi viendra chez vous ^ il 
verra votre ftatue , et ji' entendra pas l'inf- 
cription. Si quelque favant duc et pair lui 
dit que cela fignifie qu'on fouhaitc qu'il vive 
long -temps, on avouera que la penfée n'eft 
ni neuve ni fine. 

Il y a bien pis fi j'ai la hardieffe de vous 
faire une infcription éh vers pour la ûatue du 
roi. Il fout rencontrer vptre goût , il faut 
rencontrer celui de vos amis ; et vous favez 
que la première idée qui vient à tout convive , 
foit à table, foit en digérant , c'eft de trouver 
déteftable tout ce qu'on nous préfente, à 
moins que ce ne foit d'excellent vin de 
Tokai. Les chôfes fe paffaient ainfi de mon 
temps, et je doute que les Français fe foient - 
corrigés. 

Je ne vous enverrai donc point de vers 
pour le roi. Le temps des vers eft pafTé chez 
la nation , et furtout chez moi. Tout ce que » 
je vous dirai, c'eft que fi j'étais encore officiel 
de la chambre du roi, fi j'avais pofé fa ftatue 
de marbre fur un beau piédeftal , s'il venait 

Hh 4 



368 LETTRE 

■ " ' voir fa ftatue, il votait au bas cet quatre 
^768. petits vers'Ci , qtii ne valent rien, mais qui 
exprimeraient que c'eft un de fes domeftiques 
qui a érigé cette ftatue , qu'on aime beaucoup 
celui qu'elle repréfente, et qu'on craint de 
eboquer fon indifférente modeftie. 
• 
l^a'il eft doux de fcrvir ce maître , 
Et ^u'il eft jufie de laimer l 
Mais gardons-nous de le nommer ; 
Lui feul pourrait 8 y méconnaître. 

Je fais bien que les beaux efprits ne trou- 
veraient .pas ces vers affez pompeux ; et en 
effet je ne les ferais pas graver dans une place 
publique , mais je les trouverais très-conve- 
nables dans ma maifon. Us le feraient p.our 
moi , ils le feraient pour Tobjet de mon 
quatrain. Cela me fuffirait; et les critiques 
auraient beau dire , mon quatrain fubûfterait. 

Mais ce que je ferais dans mon petit faloxi 
de Vingt-quatre pieds , vous ne le ferez pas 
dans votre falon de cent pieds : 

Mes vers trop familiers feront vus de travers , 

£t pour les grands falons « il faut de plus grands vatb* 

Quoi qu'il en foit , og* un(tfacciaJtcondo il 
Juo ctTvtllo. Je vous réponds que fi jamais le 
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. roî pafle par ma chaumière , et s'il y trouve -— ^^— 
fa ftatuc, il n'y lira pas d'autres vers au bas. ^1^ 
J'aurais pu lui donner , comme un autre , de 
rhéroïque, et du plus grafid roi du inonde , et 
de la terre et de Ponde par le nez; mais Dieu 
m'en préferve et lui auffi. 

Mais fi j'étais à votre place , voici comme 
je m'y prendrais : je collerais du papier fur 
mon piédeftal , et j'y mettrais le jour de 
l'arrivée du roi : 

Jufte, fimplc, modeflc, au-dcffus des grandeurs , 
Au-dciTus de féloge^ il ne veut que nos copurs. 
Qui fit ces vers dictés par la reconnaiflance ? 

£ft-ce Bouret? Non, ceft la France* ^ 

Le roi aurait le plaifir de la furprife. Enfin, 
fi j'étais Louis XV ^ je ferais plus content de 
ce quatrain que de l'autre. Mais , je vous le 
répète , il y a des courtifans qui ne font 
jamais contens de rien.. 

Le réfultat de tout ceci, Monfieur, c'eft 
que vous n'aurez point de vers de moi pour 
votre ftatue, mais je vous aime de tout mon 
cœur , et cela vaut mieux que des vera. Je 
vous fupplie de dire à M. de la Borde combien 
je lui fuis attaché , et combien mon cœur eft 
plein.de fes bontés. Si j'avais fon portrait , 
il aurait une ftatue dans mon petit -falon. 
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«»— • Avec tout !es ulens le deftin la ^t naître ; 

x;^o» XI fj^t I0II5 les plaifirs de la fociété : 
11 eft né ponr la liberté , 
Mais il aime bien mieux fon maître. 

J'ai rhonneur d'être, Sec. 

LETTRE CLX. 
A M. DUPUITS. 

23 décembre! 

JliN ♦ous remerciant, mon cher capitaine, 
de m'avoir envoyé copie de la jolie lettre de 
cette dame que madame du Deffant appelle fa 
petite mère ( i ).Je dirais volontiers à madame 
du Deffant : 

11 fe peut bien qu elle foit votre mère ; 
Elle eut un fils alTex connu de tous : 
Méchant enfant , aveugle comme vous , 
Dont vous aviez (foit dit fans vous déplaire] 
£t la malice et les attraits ii doux , 
Quand vous étiez dans l'âge heureux de plaire. 

Quoi qu'il en foit , je fais que la petite 
(i) Madame la duchefle de Ckoiftul, 
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mère et la petite fille font la meilleure corn- • 
pagnie de l'Europe. 

Cette dame prétend qu'elle a volé le SiecU 
de Louis XIV ; elle ne fait donc pas que c'était 
fôn bien , j^avais d'abord imaginé que M. le 
duc de Choijeul pourrait avoir la bonté d'en 
faife préfenter un exemplaire à quelqu'un qui 
n'a pas le temps de lire. Mais j'envoyai ce 
même exemplaire pour être donné à celle 
qui daigne lire; et il y avait même quatre 
petits verficulets qui ne valent pas grand' chofc. 
Cela fera perdu dans Ténorme quantité de 
paperafles qu'on reçoit à chaque pofte. ia 
perte n'eft pas grande. 

U eft vrai que je lui ai envoyé le Marfeillois 
de Saint-Didier , et que je n'ai pas ofé rifquer 
les trois Empereurs enforbonne^ de l'abbé Caille , 
à caufe des notes. • 

Dieu me garde d'avoir la moindre part à 
VA h c. C'eft un ouvrage anglais , traduit et 
imprimé en 1762. Rien n'eft plus hardi, et 
peut-être plus dangereux dans yotre pays. 
C'eft un cadran qui n'eft fait que pour le méri- 
dien de Londres. On m'a fait étranger, et 
puis on me reproche de penfer comme un 
étranger ; cela n'eft pas jufte. 

On m'a fu mauvais gré , par exemple , 
d'avoir dit des fadeurs à Catherine ( i ). Je crois 

(1) LMinpératrice de Ruffîe. 
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, qu'on a eu très -grand tort. Catherine avait 
J768. fourni cinq mille livres pour le Corneille de 
madame votre femme. Catherine m'accablait 
de bontés , m'écrivait des lettres charmantes ; 
il faut un peu de recoimaiflànce; les mufes 
n'ont rien à démêler avec la politique. Tout 
cela m'effarouche. Cependant, fi on le veut, 
fi on l'ordonne , s'il n'y a nul rifque , je cher- 
cherai nnAbc 1 et j'en ferai tenir un à la per- 
fonne du monde qui fait le meiUeurufage des 
vingt-quatre lettres de l'alphabet quand elle 
parle et quand elle écrit. 

Pour la SUtterie , il efi très-certain qu'il a 
voulu me défigner en deux endroits , et qu'il 
a défigné cruellement Afeirmim^e/ dans le temps 
qu'il était perfécuté par l'archevêque et par 
la forbonne. Il a attaqué Linguet , il a infulté 
de même le préfident Hénault (page s 35, 
tome II )* En revanche , fixer t époque des plus 
petits faits avec exactitude , ceft le fublime de 
plufieurs prétendus hijloriens modernes. Cela leur 
tient lieu 4e génie et de talens hijtoriques. 

Peut- on appliquer un foufBet plus fort fur 
la joue du préfident? Et puis, comment 
trouvez - vous les talens hijloriques t Ne 
reconnaiflez - vous pas à tous ces traits un 
janfénifte de l'univerfité , gonflé d'orgueil , 
pétri d'âcreté , et qui frappe à droite et à 
gauche. 
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) Je ne favais point du tout quMl eut furpris , 

la protection de madame la ducheiTe de 1768» 
Choiftul. Quelqu'un a dit de moi que je n'avais 
jamais attaqué perfonne , mafts que je n'avais 
pardonné à perfonne. Cependant je pardonne 
à la BUtterie , puifqu'il eft protégé par l'efprit 
et par les grâces ; j'ai même propofé un 
accord. La BUtterie veut qu'on m'enterre parce 
que j'ai foixante-quinze ans; rien ne parait 
plus |d«ufible au premier afpect : je demande . 
qu'il me permette feulement de vivre encore 
deux uns. C'eft beaucoup, dira-t-U; mais je 

j voudrais bien favoir quel âge il a, et pour- 

[ quoi il veut que je paffe le premier. 

' Mon cher capitaine, vous qui êtes jeune, 

riez des barbons qui font des façons à k 

^ porte du néant. Je vous embrafle vous et 

^ votre petite femme. 



et'' 
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iT LETTRECLXI. 

A MADAME 

DE POMME REUL, 

Qui avait airejfé à V auteur la recette de Telixir 
de longue vie , avec une lettre mêlée deprofe 
et de vers. 

A Fcrney, le 29 décembre- / 
^I A D A M E , 

di je n'avais pas été très-malade fur la fia 
de cette cpurte vie , je vous aurais fans doute 
remercié fur le champ de la longue vie que 
vous voulez bien me procurer. Il faut que 
vous defcendiez d'Apollon en droite ligne » 
vous et madame éCAntremont. 

Vous ne démentez pas votre illuftre origine « 

Il eft le Dieu des vers et de la médecine , 

Il prolonge nos jours , il en fait lagrément. 

Ce Dieu vous a donné lun et l'autre talent : 

Ils font rares tous deux. J apprends dans mes retraites 

Qu on a dans Paris maintenant 
Moins de bons médecins q[ue de mauvais poètes. 
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Grand merci , Madame , de votre recette •->— — 
de longue vie. Je me doute que vous en avez i?^^» 
pour rendre la vie très - agréable , mais j'ai peur 
que vous ne foyez très-avare de cette recette- 
là. Lex cardinal de Fleuri prenait tous les 
matins d'un baume qui reifemblait fort à votre 
élixir ; il avait beaucoup ufé , dans fon temps , 
de cette autre recette que vous ne donnez 
pas. Je crois que c'eft ce qui Ta fait vivre 
quatre-vingt-dix ans aflez joyeufiement. Ce 
bonheur n'appartient qu'à des gens d'Eglife : 
DIEU ne bénit pas ainfi les pauvres profanes. 

Quoi qu'il en foit , daignez agrf er le ref- 
pect et la reconnaifîance avec lefquels j'ai 
l'honneur d'être, 8cc, 

LETTRECLXII. 

AMADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT, 

Le 3 tvril. 

Vjihacun a fon diable, Madame, dans cet - 

^enfer de la vie. l.e mien i^'a affublé de onze 1769* 
accès de fièvre, et me voilà; mais ce n'eft 
pas pour long- temps. En vérité , c'eft dom- 
mage que la nature , m'ayant fait , ce me 
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■ f emble , pour vivre avec vous , me fafle mourir 

*769» fi loin de vous. Quand je dis que nos efpèces 
d'ames étaient modelées Tune pour l'autre , 
n'allez pas croire que ma vanité radote. Le 
fait eft clair. Vous me dites , par votre der- 
nière lettre , que les chofes qui ne peuvent nous 
> être connues , ne nous font pas nécejaires. Grand 
mot , Madame , grande vérité , et qui plus 
cfi, vérité très-confolante. Où il n'y a rien, 
le roi y perd fes droits, et la nature auffi. 
Faites -vous lire, s'il vQus plaît, l'article 
Nécejfaire dans un certain livre alphabétique , 
vous y verrez votre penfée. 

C'eft un dialogue entre Selim et Ofmin , deux 
braves mufulmans ; et Ofmin conclut que la 
nature n^ayant pas favorifé le genre-humain , 
en tout temps et en tout lieu , du divin alcoran, 
l'alcoran n'eft pas néceflaire à l'homme. 

Au refte , je fens très-bien que le fiècle de 
Louis XIV eft fi prodigieufement fupérieur au 
fiècle préfent, que les athées de ce^ temps- ci 
ne valent pas ceux du temps paffé. Il n'y en 
a aucun qui approche de Spinofa. 

Ce Spinofa admettait , avec toute l'anti- 
quité , une intelligence univerfeUe ; et il faut 
bien qu'il y en ait une , puifque nous avons 
de l'intelligence. Nos athées modernes fub^ 
ftituent à cela je ne fais quelle nature incom- 
préhenfible, et je ne fais quels calculs 

impoffîbles. 
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împoffibles, C'èft un galimatias qui fait pitié. — 

J'aime mieux lire un conte de la Fontaine^ ^1^9* 
quoique , par parenthèfc , fes contes foient 
autant au-deflbus de YAriofie que l'écolier eft 
au-deflbus du maître. Çepencûint ces philo- 
fophes ont tous quelque chofe d'excellent. 
Leur horreur pour le fanatifme , et leur amour 
de la tolérance ni'at tache à eux. Ces deux 
points doivent leur concilier l'amitié de tous 
les honnêtes gens. 

Je pafle des athées à S émir amis. Que vou- 
lez-vous, s'il vous plaît, que je faffe? Je ne 
faurais , en vérité , prendre le pard de Moujiapha 
contre elle. Son fils l'aime , fon peuple l'aime, 
fa cour l'idolâtre, elle m'envoie le portrait 
de fon beau vifage , entouré de vingt gros 
diamans , avec la plus belle peliffe du Nord , 
et un code de lois aulE admirable que notre 
jurifprudence françaife eft impertinente. On 
parle français à Mofcou et en Ukraine. Ce 
n'eft ni le parlement de Paris , ni la forbonne , 
qui a établi des chaires de profefFeurs en 
notre langue dans ces pays autrefois fi bar- 
bares. Peut-êfre y airjç un peu contribué. 
Permettez -paoî d'avoir quelque -condefcen- 
dànce pour un empire de deux mille lieues 
d'étendue, où je fuis aimé, tandis que je 
ne fuis pas excefiivement bien traité dans la 

Lettres en vers ^ùc. * I i 
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petite partie occidentale de l'Europe, où le 
hafard m'a fait naître. 

Je vous avoue que j'aimerais mieux avoir 
l'honneur de fouper avec vous , que de refter 
au milieu des neiges dans la belle et ^ou- 
vantable chaîne des Alpes , ou de courir de 
roi en impératrice. Soyez très-sure, Madame, ^ 
que vos lettres ont fait de mon envie extrême 
de vous revoir, une paffion. Comptez que 
mon ame court après la vôtre. 

Je ferais peut-être un 'peu décontenancé 
devant madame la duchefle de Choifeul, Quand 
le vieux chevalier Dejlouches - Canon >, père 
putatif de d'AUmbert , voyait une jolie femme , 
bien aimable , il lui difait : Fcfffez , pqffiz vite^ 
Madame^ vous n êtes pas de ma forte. Jq fuis 
devenu un peu greffier dans ma^ retraite 
champêtre. ^ 

Que m*importe que la nature 
En deffînant fes traits chéris , , 
Pour modèle au pris la figure 
De la Vénus de Médicis ? 
Je fuis berger , mais non Pâiîs. 
Un^vieux berger B*eft pas un homme* 
Je pourrais lui donner la pomme 
Sans que mon cœur en fût épris. 
Et fans ^ue la maligne engeance 
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Des dcclTes de fon pays ' ' 

Reprochât à mesfens furpri? ' ^7^9* 

D'être féduits par l'apparence. 
Je fais que fon efprit orné 
' A tonte la délicatefle 
Que l'on vanta dans Scvîgné , 
Avec bes(ucoup plus de juftcflc ; 
Quelle aime fort la vérité , 
Mais ne la dit qu'avec fineife. 
Ma groflière ruflicité 
£t mon impudence fuKTeiïe 
Auraient grand'peine à fe prêter 
A tant de grâce et de foupleife. 
Il faut que , pour bien s'ajufter , 
Les gens foient d*une même efpèce. "^ 

Vous dont l'efprit et les bons mots , 
L'imagination féconde, 
La repartie et l'apropos 
Font toujours le charme du monde : 
Vous , ma brillante du Deffimt , 
Gonverfez dans votre retraite , 
Vivez avec la grand^matnan ; 
C'eft pour vous que les Dieux l'ont Ëdte. , 
Si j*allais très-imprudemment 
Troubler vos féances fecrètes , 
Que dirie^-vous d'un chat-huaût 
Introduit entre deux ^luvettes ? 

li s 
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" Cependant , je veux favoîr qui foupe entre 

^ 7"9' madame de Choifeul et vous ; qui en eft digne , 
qui foutient encore Thonneur du fiècle? Que 
voulez-vous que je vous dife ? Hélas ! toutes 
nos petites confolations ne font encore que 
des emplâtres fur la-blejOTure de la vie. Mais 
dans votre malheur , vous avez du moins le 
meilleur des remèdes ; et puifque vous exiliez, 
qu'y a-t-il de mieux que de confumer quel- 
ques momens de cette exifience doulourcufe 
et paflagère avee des amis qui font au-deflus 
du commun des hommes ? Vous m'avez donné 
une grande fatisfaction en m'apprenant que le 
préfident a repris fon ame. 

Hélas ! qu a-t'il pu refaifir 
De cette ame qui fut tous plaire ? 
Quelque faible reiTouveoir, 
£t quelque image bien légère 
Qui ne revient que pour «'enfuir 1 
A-t-il du moins quelque défir » 
Même encor fans le fatisfaire ? 
A-t-il quelque ombre de plaifir? 
Voilà notre importante af&ire. 
Qu oa a peu de tenyps pour jouir \ 
£t la jouiflance eA un fonge. 
Bu néant tout femble fortir , 
Dans le néant tout fe replonge* 
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Plus d'an bel efprit nous la dit* ■■■ 

Un autre Hénault et Déshoulière « . 17^9* 

Chapelle et Cbaulieu Tont écrit. 

L antiquité , leur devancière , 

Mille fois nous en avertit. 

La forbonne dit le contrabe : 

A ces meffieurs rien n eft voilé ; 

Et quand la forbonne a parlé , 

Les beaux efprits doivent fe taire. 

Dites , je vous en conjure , au délabré pré- 
fident combien je m'intèrefle à fon a^ne aima* 
ble. La mienne prend la liberté d'embrafler 
la vôtre. Adieu, Madame, vivons comme 
nous pourrons. 

LETTRE GLXIII. 

A MADAME 

LÀ MARQ^UISE D,E FLORIAN, 

Nièct de t auteur. 

A Fern«y, 8 avril. 

V oici le temps où les Picards vont jouir 
d'une douce tranquillité dans leurs terres. Je 
fouhaite un bon voyage à la dame et au 
feigneur d'Hornoy , beaucoup de fanté, de 
plaifirs et de comédies. 
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* " ■ Vous favez que celle de l'élection du vicaire 

*7^â* de Saint*Pierre eft prefque finie à Rome. Mais 
ce que vous ne favez pas , c'efè que j'ai prefque 
autant de part que le Saint-Ëfprit à l'élection 
de Stopani ( i ). Le colonel dii régiment des 
Deux -Ponts et madame 'fa femme avaienjt 
abfolument voulu me voir. Madame Cramer 
les amena chez moi , il y a environ deux mois; 
elle força les barrières de ma folitude. Après 
dîner , pour nous amufer , nous jouâmes le 
pape aux trois dés ; je tirai pour Stopani , et 
j'eus rafle. 

Comme je jouais avec des hérétiques, il 
était bienjufle que je gagnafle. 

Quand , d*un faînt zèle poffédés , 

On nous vit jouer aux trois dés , 

De Simon le bel héritage , 

On rafla pour Cavalchini , 

Pour Goriîni , pour Négroni : 

Stopani m'échut en partage , 

£t mon dé fe trouva béni. 

Stopani du Qionde eft le maître , ; 

Mais il n*en jouira pas long-temps ; 

Il a foixante et quatorze ans ; 

C eft mourir pape et non pas l'être. 

(i) Ce f«t Cangaiulti qui fut élu , et peiloBne n'y foogeait. 
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4 
J aime les clefs du paradis ; ■ 

Mais c'eft peu de chofe à notre âge. J ^T^Q» 

Un vieux pape eft à mon avis 
Fort au-defTous d'un jeune page. 

\i 

Dans la vîeillefle on tolère la vie , et dans 
la jeunefle on en abufe. AinQ tout eft vanité, 
à commence): par le pape , et à finir par 
moii 

J'ai eu douze accès de fièvre, je n'ai vu 
de médecin qu'une feule fois ; j'ai envoyé 
chercher le faint viatique, et je fuis guéri. ; 

Je fais des papes et des miracles. 

J'enverrai à Hornoy tout ce qui pourra 
amufer mes chers Picards. Madame Dtnu 
doit avoir recommandé une petite aSaire à 
M. diHomcy que j'embrafTe tendrement ainfi 
que fon oncle le turc. 
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LETTRE GLXIV. 
A M.DERUHLIERES. 

96 ayril. 

1 6 VOUS remercie , Monficur , du plus grand 
plaifir que j'aye eu depuis long-temps. Jaime 
les beaux vers à la folie : ceux que vous avez 
eu la bonté de m'envoyer font tels que ceux 
que Ton fefait il y a cent ans , lorfque les 
- Boileau , les Molière , les la Fontaine étaient au 
monde. J'ai ofé , dans ma dernière maladie , 
écrire une lettre à Nicolas De/préaux: vous 
avez bien mieux fait , vous écrivez comme lui. 
Le jeune bachelier qui répond à tout venant fur 
Vejfence de dieu; les prêtres irlandais qui vien- 
nent vivre à Paris éCargumens et de mejfes ; le 
plus grand des torts ejï d^avoir trop raijon ; la 
jujiice qui Je cache dans U ciel tandis que la vérité 
s^ enfonce dans f on puits , 8cc. Sec. font des traits 
qui auraient embelli le» meilleures épitres de 
Nicolas. 

Le portrait du fleur Daube (i) cft parfait. 
Vous demandez à votre lecteur : 

S*il connaît par hafard le contradicteur Daube , 
Qui daubait autrefois , et qu'aujourd'hui Ton daube ; 

(1) Ancien intendant de SoiifonSi grand contradicteur. 
Voyez Taitide d 1 s f u t £ , Dictionnaire philojopkique* 
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Et que Ton daubera tant que vos vers heureox . ■■ ■ ■■■ 

Sans contradiction plairont â nos neveux* ' 7^9* 

Oui vraiment , je l'ai fort connu et reconnu 
fous votre pinceau de Téniers, 

Si vous vouliez , Monfieur , vous donner 
la peine , à vos heures , de loifir , de relimer 
quelques endroits de ce très-joli difcours en 
vers, ce ferait un des chefs-d'œuvre de notre 
langue. 

LETTRE CLXV. 

A M. DE MOULTOU,à Genève. 

J 

Le 22 juillet. 

JVIoN cher philofophe , notre zurichois (i) 
ira loin. Il marche à pas de géant dans la 
carrière de la raifon et de la vertu. U a mangé 
hardiment du fruit de l'arbre de la fcience , 
dont les fots ne veulent pas qu'on, fe nour- 
riffe , et il n'en mourra pas,. Un temps viendra 
où fa brochure fera le catéchifme des hon- 
nêtes gçns. On dira à tout théologien ; 

Théologal infopportable , 

Quels dogmes nous annonces- tu ? 

(i) M. de Méijler t auteur du livre intitulé, Dt Porigm des 
principes religieux'. 

Lettres en vers ^é-c. « K k 
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Moins de dogme et plus de ?eiCQ , 

Voila le culte véritable. ^ 

Je vous embrafle toujours en ^aUucus , ca 
ConfuciuSy en Platon^ en Marc-Aurile ^ et non 
ei Augujlin^ en périme ^ en Athanqfe. - 

LETTRE CL XV ï- 

A M A B A M £ 

XA DUCHESSE DE CHOISEUI^ 

A Ferney, 18 feptembre» 
MADAME, 

Vous n'êtes plus madame Gargantua^ et Je 
ne m'appelle plus Guillemet ; je n'ai reçu votre 
joii et vrai foulier qu'après avoir pris la liberté 
de vous envoyer ?na foiç; j'ignore fi vous 
avez daigné agréer ce ridicule hommage, 
mais je fais bien que mçs jours ne feront pa$ 
filés d'or et de foie u vous perfiftez à foup- 
çonnejr quç dps chofes que j'abkorre foicnt 
de, moi. Vous avez entendu quelquefois parler 
des tracafleries de cour, des petites calomnies 
qu'on y- débite , des beayx tours qu'on y 
joue; foyez bien sûre que la république dçs 
lettres efi précifémènt dans ce go&t. Arlequin 
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difait : tuHo tmondo e faite corn* la nofirafami — 

glia^ et Arlequin avait raifon. Je ne vous ^769* 
fatiguerai pas des noirceurs qu'on m'a faites ; 
mais fouvenez-vous de cet écrit dans lequel 
on infulta, Tannée paflee, lepréfident Hénault, 
€t une*perfonne très-refpectable que je ne 
nomme point, la même dont vous me parlez 
dans votre dernière lettre, la même à laquelle 
vous êtes il attachée, la même qui.... Le 
fiyle de cet ouvrage était brillant et hardi; 
on me fit Thonneur de me l'imputer , et bien 
des gens me l'attribuent encore ; un homme 
de condition l'avait lu dans la féance publique 
d'une académie, comme s'il en était l'auteur, 
-il en reçut les complimens , et s'en vanta à 
moi dans fa lettre, et, pour comble, il a été 
avéré qu'il n'avait d^autre part à l'ouvrage que 
telle de l'avoir acheté , et qu'il était très- 
incapable de l'écrire. 

Le tour qu'on me fait aujourd'hui eft plus 
méchant ; mais comment croira-t-on que j'aye 
dit que le roi donna des penfions à tous les 
confeillers qui jugèrent Damiens ^ tandis qu'il 
eft de notoriété publique qu'on n'en donna 
qu'aux deux rapporteurs ? Comment aurais-je 
- pris 'M. de Befigny pour le préfident de 
' JVfl^^j ? comment aurais-je dit qrionft un 
procès à Damiens , et qu'on perpétra f on fupplice ? 
tout cela eft abfurde , et auifi impertinent que 

Kk « 
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mal écrit. Un abbé Desfontaines fit autrefois une 

17 69- édition de la Henriade dans laquelle il inféra 
des vers contre l'académie pour m' empêcher 
. ' d'en être. J'ai une édition de la Pucelle dans 
laquelle il y a des vers contre le roi et contre 
madame de Pompadour^ et ce qu'il 4^ a de 
pis , c'ell que ces vers ne font pas abfolument 
mauvais. Meflieurs les tracaffiers de cour 
ont-ils jamais rien fait de plus noir? Voilà , 
Madame , ce^qui m'a fait quitter la France : 
ai -je tort? Je fuis très -honteux de vous 
entretenir de ces misères , il ne faut vous 
aborder que les mains pleines de fleurs. 

J'ai vu un petit médecin dont vous avez 
fait la fortune et la réputation ; je n'avais pas 
ofé vous le recommander , je lui avais feule- 
ment confeillé d'implorer vos bontés, parce 
que fa requête était jufie : vous avez fait pour 
lui plus qu'il n'efpérait et plus qu'il ne 
demandait. Voilà comme vous êtes , Madame ; 
la bienfefance eft vatre ^paflion dominante ; 
vous aurez des autels jufque dans le pays 
barbare que j'habite. Dupuits vous doit tout , . 
et moi que ne vous dois-je point ? vous m'avez 
liait connaître tout votre efprit et toute la 
bonté de votre caractère ; vous m'avez récon- 
-cîlié avec mon fiècle dont j'avais fort mau- 
Vaife opinion. 
: Je reviens, Madame, à votre foulier: on 
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dît que quelque Praxitèle s'eft mêlé des pro- — r— - 
portions de votre figure ;- ^7^9* 

Je n'en crois rien , et je demande 
Aux connaifleurs que vcrus voyez : 
Comment, avec ces petits pieds , 
On peut avoir l'ame (î grande ? 

Daignez recevoir , Madame , avec votr« 
bonté ordinaire , le profond refpect de votre 
ancien typographe et de votre très-affligé et , 
très-obéiflant ferviteur, 8cc. 

LETTRE CLXVII. 

A M. L'ABBÉ AUDR A, à Touloufe. 

I^e 10 décembre. 

JVL ON cher philofophe , j'efpère que Cicéron 
la Croix fera rendre une pleine juftice au client 
qu'il protège. Je falue fon éloquence ; la bonté 
de fon cœur fait treflfaillir le mien. J'efpère 
tout de vos bontés et des fiennes. Je me 
flatte que le parlement faifira cette occafîon 
de faire voir à l'Europe qu'il fait confoler 
l'innocence opprimée. M, Shérer^ banquier 
de Lyon, doit avoir fait tenir quinze louis 
à Sirven.poux Faider à foutenir fon procès. 

Kk 3 
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— i Je lui ai donné radreflc de M. ChauEac , pro- 

*269* cureur. Je vous prie inftamment de vouloir 
bien vous faire informer fi cet argent a été 
remis à Sirverî. 

Il y a long-^temps qu^on a envoyé un paquet 
pour vous , fuivant vos ordres , à TadrefTe 
que vous aviez donnée. L'état déplorable où 
je fuis ne me permet pas de dicter de longues 
lettres ; mais Tamitié n'y perd rien. 

J'aurai l'honneur de répondre à mademoi- 
felle Calliope de Vaudeuil^ dès que la fièvre 
qui me mine pourra être paflfée. Malgré ma 
fièvre , voki mon petit remerclment que je 
TOUS prie de lui communiquer. 

A mademoiJelU de VaudtuiL 

La figure un peu décrépite 
D un vieux ferviteur d'Apollon 
Etait dans la barque à Caron , 
Prête à travcrfer le Gocyte } 
Le maître du facré vallon 
Dit à fa mufe favorite : 
Ecrivez à ce viei^x barbon : 
Elle écrivit *, je reflufcitc* 
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LETTRE CLXVIII. 
A M. MARMONTEL. 

27 avril* 

/\u fujet près, inôn cher axm^ jamais les 
gens de lettres , dans aucun pays , n'ont 
imaginé rien de plus noble. Les douze apôtres 
n'ont pas eu ce courage. Les douze per- 
fonnes , à qui cette étrange idée a paiTé par 
la tête, font dignes chacune de ce quelles 
veulent me donner* 

Cet honneur cA bien grand , tons lont fu œéri^. 
Mais douze monumens et douze flatuaires ! 

Ce ferait un peu trop d'affaires. 
Ils ont dit : Ghoiûifons , pour nous jepréfenter , 
Celui qui d'entre nous donna les étrivières 

Le plusiort et le plus long-temps 
Aux Grifels , aux Frérons , aux cuiAres , aux pédans ; 
C*eft notre préte-nom , c*eft lui qui dans la troupe 

Combattit en enfant perdtt ; 
C*eft notre vieux foidat , au fcrvice affîdu s 
Fcfons fon effigie avant qu*à uotre infçu 

La friponne Atropos lui coupe 
Le fil mal renoué dont on le tient pourvu; 

Kk 4 
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/ 

■ ■■ On croira, quand on laura vu , 

^71 0» Que de nous tous on i^ît le groupe. 

D*ailleur5 û nous laimons, çeite il nous le^endbien. 

Vite, quon nous 1 ébauche; allons, Pigal, dépêche; 

Figure â ton plaifir ce très-mauvais chrétien ; 

Mais en fecrct nous craignons bien j 

Qu^un bon chrétien ne t'en empêche. 

V«>us m'allez dire que ces petits verficulets 
familiers ne valent rien ; je le fais tout comme 
vous • mais j'ai la poitrine attaquée , je n'en 
puis plus ; et je vous confèille de mettre 
Tinfcription tii Voltaire mourant', comjne jç> 
le mande à M. à'AUmhert, 
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LETTRE CLXIX. 

▲ MADAME 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

j 

A Ferney, 5 mai. 

1 E fuis un ingrat , Madame , indigne de vous 
et de votre grancCmaman ( i ). Je ne mérite pas 
de voir le jour , aufli je ne le vois guère ^ car 
il tombe encore de la neige chez moi au cinq 
de mai. 

Oui , j ai tort û je vous ai dit 
Qu'elle n était qu une volage , 
Fière du brillant avantagé 
De fa beauté , de fon efprît , 
Et fe moquant de Tefclavage _/ 
De tous ceux qu elle affujettit : 
Cette image eft trop révoltante ; 
Je crois qu'on peut la définir : 
Une adorable indifférente, 
Fefant du bien pour fon plaifir. 

Figurez -vous , Madame, que lorfque j'apt 
pelais votre ^ffln^'fwaman inconflante» volage, 

(i) Madame la duchefle de ChoîftuU 
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" cruelle ( a ) , elle me comblait tout douce-' 

^77^' ment de bontés; elle les a pouffées non- 
feulement jufqu'à protéger mes horlogers , 
mais jufqu'à protéger aulH mon fculpteur. Je 
ne peux pas vous dire ce que c'eft que cette 
nouvelle faveur; car s'il faut.fe livrer à la 
reconnaiflance , il ne faut pas fe livrer à la 
vanité. Je ne fais fi elle a dans le moment 
préfent beaucoup de temps à elle; mais en 
avez-vous , Madame , vous qui , malgré votre 
état de recueillement , paflcz votre vie à 
< courir? 

Je vous envoie Tarticle Ame , que vous 
pourrez jeter dans le feu s'il ne vous plaît 
pas. Votre grand'' maman vous dira fi elle veut 
ce que c'eft que fa jolie ame ; pour moi je 
n'ai jamais fu comment cet être -là était fait, 
et vous verrez que je le fais moins que jamais. 
Si vous voulez apprendre à ignorer, je fuis 
votre homme. Je n'écris qu'à vous , et point 
à votre grand'maman , car je fuis honteux 
devant elle. 

J'aurai pourtant, je croîs, dans quelques 
jours, une grâce à lui demander , mais il me 
fera impoflible d'avoir cette hardiefle après 
mes injuftices : voici le fait. 

Avant que les jéfuites fufTent devenus 

(a) Voyez la lettre à madame du Dejant, 25 avril 1770. 
Cêrrt/pondance génètaUn 
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gens du monde , ils avaient un établiflement ■■ 

à ma porte pour convertir les huguenots. Ils '77®» 
venaient d^arrondir leur domaine en achetant 
à vil prix le bien de neuf gentilshommes, 
fept frères et deux fœurs ; fept étaient mineurs 
et tofls étaient ruinés. Tous les frères étaient 
au fervice du roi. Le plus jeune avait treize 
ans , et le plus vieux en avait vingt- cinq. 
Le procureur des jéfuites , le plus grand 
fripon que j'aye jamais connu , obtint une pa»- 
carte du confeil pour s'emparer à jamais du 
bien de ces pauvres enfans. Ils vinrent me 
trouver, je me fis leur don Quichotte ; ils ren- * 
trèrent dans leur bien, et j'eus le plailir d'at- 
traper les jéfuites avant qu'ils fuflent chafFés. 
Je n'ai jamais eu en ma vie tant de fatisfaction. 
L'aîné des fept frères a une grâce à deman- 
der , et il va même à Verfailles dans le temps 
des fêtes. Ce n'eft point à M. l'abbé Terraj 
qu'il demandera cette grâce , car il ne s'agit 
point d'argent , et M. l'abbé le jette par les 
fenêtres; en un mot , je ne fais ce que c'efi 
que cette grâce , et je ne prendrai certaine- 
ment pas la liberté de la demander à votre 
graïuftnaman. Vous lui en parlerez fi vous 
voulez , Madame; mais pour moi , Dieu m'^n 
garde , j'ai trop abufé de fes extrêmes bontés. 
Elle a encore en dernier lieu honoré de nou- 
velles faveurs mon gendre Dupuits. Il faut 
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■■ ' - que je m'aille cacher quand je penfe à tout 
Ï770- cela. C'eft à vous. Madame , que je dois tous 
ces agrémens qui fe répandent furies derniers • 
jours de ma vie ; c'eft vous qui m'avez pré- 
fenté à votre grand'' maman que je n'ai janaaîs 
eu le bonheur de contempler ; c'eft à vous 
que je dois fon fouller et fes lettres : elle 
m'a fait capucin, je lui dois tout. Puiflîez- 
vous jouir long-temps des charmes de foa 
amitié et de fa converfation. 

Quand il y aura quelques articles de 
belles-lettres moins ennuyeux que ceux de 
métaphyfique , j'aurai l'honneur de vous les 
envoyer. Il ne s'agit dans ce monde que 
d'attraper la fin de la journée fans douleur et 
fans ennui, et encore la chofe eft-elle dIflS- 
cile. Je fuis à vous, Madame, jufqu'à mon 
dernier foufHe , avec le plus tendre refpect et 
la plus inutile envie de vous faire encore ma 
coun 

Frère François. 
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LETTRE CLXX. 
A M. S A U R I N, 

DE l'académie française. 
A Ferney, lo novembre. 

Votre épître , mon cher confrère , eft auflEl 
philofophique qu'ingénieufe , elle eft furtout 
d'un bon ami : vous avez raifon fur tous les 
points , hors fur ce qui me regarde. 

Je fais bien qu'il y aura toujours des gens 
qui feront la guerre à la raifon , puifqu'en 
effet on. a des foldats de robe longue payés 
uniquement pour fervir contre elle ; mais on 
a beau faire, dès que cette étrangère a des' 
afiles chez tous les honnêtes gens de l'Eu- 
roge , fon empire eft affuré. 

On peut long-temps chez notre efpèce 
Fermer la porte à la Raifon ; 
Mais dès qu elle entre avec adrefle , 
Elle refte dans la maîfon , 
£t bientôt elle en eft maîtrefle. 

Son ennemie perd de fon crédit chaque 
jour, de Mofcou jufqu'à Cadix, Les moines 
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■I ne gouvernent plus, quoiqu'un moine foit 
*Z7^* devenu pape. J'ai été très -fâché qu'on ait 
pouffé trop loin la philofophie. Ce maudit 
livre du Sjjiinu de la Nature eft un péché 
contre nature. Je vous fais bien bon gré de 
réprouver rathéifme et d'aimer ce vers : 

Si Dieu n exiftait pas , 11 faudrait Tinventer. 

Je fuis rarement content de mes vers , mais 
j'avoue que j ai une tendrefle de père pour 
celui-là. 

Les ennemis des caufes finales m'ont tou* 
-^ jours paru plus hardis que raifonnables. S'ils 
rencontrent des cjievilles et des trous, ils 
difent faAS héfiter que les uns ont été faits 
pour les autres , et ils ne veulent pas que le 
foleil foit fait pour les planètes. 

Vous faites trop d'honneur , mon cher con- 
frère , aux rogatons alphabétiques que vous 
voulez lire ( i ). Je tâcherai de vous les faite 
parvenir au plutôt. Je les crois fages ; mais 
ils n'en feront pas moins perfécutés. 

Je fuis tout glorieux du baifer de madame 
Saurin ; elle e& bien hardie à cent lieues : 
elle n'oferait de près. Les pauvres vieillards 
ne s'attirent pas de telles aubaines. J'ai été 

(1) Les Qi^eftioos fur TEncycl^pédie , aujoiud*hut le 

Dittitniuàu pkihfopkiqM, 
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heureux pendant quinze jours ; j'ai eu M. ■ — 
d'Alembert et M. de Condorcetice font-là de 177«« 
vrais philofophes, 

Adieu , vous qui Têtes ; confçrvcz - moi 
votre amitié. 



LETTRE CLXXI. 
A M. TABAREAU, d Lyon. 

Avrîi. 

U V Nil au Bofphore — — — 
Uouoman frémit : '' * 

Son peuple l'adore, 
La terre applaudit. 

Voilà , Monfieur , ce que j'ai pu faire de 
plus court pour votre protégé; et le plu3 
court en cas pareil ( i ) eft toujours le moins 
mauvais. 

Il eft vrai que je perGfte dans Tadmir^tion 
et dans la reconnaifiance que tout français 
doit avoir pour le roi , qui délivre tant de 
provinces de Tafeeufe néceffîté d'aller fe rui- 
ner en procès à Paris ; mais je fuis indigné 

(i) Vers deftiaës à mettre au bas d*un portrait de Timp^- 
ratrice de Ruffîe , exécuté à Lyou furie métier | pai les foias 
Ac M» de /a ^a^«>^ fabricant. 
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. ■ ■ contre les libraires de Lyon , qui s^avîfent 
I77<* de mettre fous, le nom de Genève , d«s chofes 
dont tous les citoyens de Lyon devraient 
s^honorer. 

Je m'étais bi^n douté que le grand confeil 
deviendrait parlement ,, et que le roi ferait 
le maître. M. le chancelier me comble de 
bontés qui exigent toute ma reconnaiflance. 
Je n*en ai pas moins pour toutes les marques 
d'amitié que vous et M, Vqffilier me donnez 
continuellement. 

Jemefouviens bien, Monficur, qu'un efpa- 
gnol , qui pafla à Ferney , il y a quelques mois , 
me dit qu'il m'enverrait quelques livres efpa- 
gnols aflez curieux ; il me les envoie par la 
voie de Marfeille, maïs je ne les crois point 
curieux du tout. Je crois qu'il n'y a de curieux 
en Efpagne que Don Quichotte. Le négo- 
ciant de Marfeilie peut en toute fureté de 
confcience envoyer ces rogatons. Il doit 
favôir qu'on n'imprime rien dans ce pays -là 
qu'avec l'approbation du faint-oflSce : et je 
ferais bien fâché de lire un ouvrage qui ne 
ferait pas muni de ce fceau refpectable. 

Votre bibliothécaire vous eft bien tendre- 
ment attaché, et compte inceflamment vous 
faire un petit envoi qui feraft trembler la 
Sainte-Hermandad. 

LETTRE 
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LETTRE CLXXIL 
A M. DE P E Z A L 

iLJL I D E maréchal des logis 
Et de Cythèrc et du ParnafTc , 
Je vois que vous avez appris 
Sous le grand général Horace , 
Ce métier qu avec tant de grâce 
On vous voit faire dans Paris. 
1 ai lu votre aimable Rofière : 
Malheur au dur atrabilaire 
Qm lui'reproche nn doux baifer 1 
Quel mortel ne doit excuTer 
Une perfonne fi difcrète ? 
Un feul baifer « un fcul amant , 
Chez les bergères d a préfent 
£ft la vertu la plus parfaite. 

Je vous remercie bien fen&blement , Mon- 
fieur , de votre paquet. Je ne fais par quelle 
voie ^1 m'eft^venu, mais il me rendra heu- 
reux pendant deux jours. Je ne remercie point 
M. Dorat^ quoiqu'il m'ait rendu heurejnx auffi ; 
mais ce n'eft pas lui qui m'a gratifié de fa 
réponfe de Ninon et de fes odes. 

Le vieux malade de Ferney vous eft ton- 
jours très-attaché. 

• Lettres en vers^ hc. * L 1 
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LETTRE CLX^III. 
A M. LE COMTE DE SGHOUVALOF. 

Ftmcy , le X9 juillet^ 

V^ u I , j'aime Pallas Tintrcpide , 
Qui fait tomber fous fon égide 
Tout l'orgueil de ce vieux fultan. 
J'admire avec même juftice 
Cette Pallas Icgiflatrice , 
Qui de la Finlaude au Cuban 
Donne une loi moins tyrannique 
Que certain code lévitique 
£t le fatras de T Alcoraa« 

Courage , braves Rufles , la victoire cft 
toujours venue du Nord. Il faut que la raifon 
en vienne; il faut que les beaux et malheureux 
climats , fi long-temps fournis à rinquifition 
ou à rëquîvalent , et peuplés de tant de fri* 
ponsetd'imbécilles, foient éclairés par Tétoile 
du Nord, qui fait briller du ♦haut du pôle 
arctique la tolérance univerfelle qu'on n'dfe 
pas même défirer encore dans certains pays, 

Savei-vous , monfieur le Comte , que , grâce 
à la ftupidité d'un de nos velches, revêtu à 
Paris de Téminente dignité de cenfeur des 
livres , rinftruction de fa Majefté impériale 
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n'a pas eu la permiflion d'entrer en France ? 

N'knputez point cette barbarie à notre nation ; ^77^' 
elle n'en eft point coupable. Tous les gens 
qui penfent parmi nous, révèrent cette inf- 
truction admirable , et n'en vouçiraient jamais 
avoir d'autre. Notre chancelier n'a rien fu de 
cette fottife. Cela s' eft fait uniquement par la 
bêtife des fubaltçmes , et ayant le change- 
ment du miniflère. Mais.CKi eft très-coupable 
d'avoir confié quelque efpèce de juridiction 
fur les belles-lettres à des gens qui ne devraient 
avoir que la furin tendance des chardons. 

Oui, je reçus en foa temps la lettre qup . 
vous entes la bonté dp m* écrire fur M. de 
Tchogoglof» Je ne fais où il eft ; et j'ai aban- 
donné cette petite affaire pour laquelle on 
m'avait vivenient follicité. 

J'ai eu l'honneur de vous adreffer un ingé- 
nieur-deffmateur , garçon de mérite , qui peut 
être utile. Je vous fouhaite , et je refpère ^ 
une paix glorîeufç , digne de vos victoires. 
Si Maufiapha n'a pu ^tre chaffé par les Ri^es , 
''îl les refpectera du moins, et vojtre' voifin 
le poëte-emperçur chinois les refpccteraauffi; 
l'autre poète-roi de Pruffe fera toujours leur 
bon ami , fi les rois font amis.. Je ne vous 
réponds point du troifième , et je Vous garde 
le fecret. 

Mes refpcas à aaadanie la contitcflèv 

Ll B 
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LETTRE G L X X J V. 
A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

AFerney, le 25 novembre. 

'Un me mande , Monfeîgneur , qu'un anglais, 
très-anglais , qui s'appelle M. MiUUr , homme 
"â^efprit, penlant et parlant librement^a répandu 
dans Rome qu'à fon, retour il m'apporterait 
les oreilles du grand inguifiteut daiis un papier 
de mufique ; et que le pape , en lui donnant 
audience , lui a dit ; Faites mes complitnens à 
M. de Voltaire , et annoncez-lui que fa commijfion 
fiefi pas fefahle ; le grand inquijit€ur à prejent 
n'a plus d'yeux ni éCoreilles. 

J'ai bien quelque idée d'avoir vu cet anglais 

chez moi , mais je puis aflurer votre éminencc 

que je n'ai demandé les oreilles de perfonne , 

• pas même celles de Fréron et de la Beaumelk. 

Suppofé que M« Muller ou Milles ait tenu 
ce difcours dans Rome , et que le pape lui 
ait fait cette réponfe , voici ma réplique ci- 
jointe. Je voudrais qu'elle pût vous amufer ; 
car, après tout , cette vie ne doit être qu'un 
amufemént. Je vous amufe très-rarement par 
mes lettres , car je fuis bien vieux , bien 
malade, et bien faible. Mes fentimens pour 
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VOUS ne tiennent point de cette faiblelTe ; ils _« 
ne reiTemblent point à mes vers. Agréez mon 17 7.^* 
trés-tendre refpect , et confervez vos bontés 
pour le vieillard de Femey. 

Le grand inquifiteur , félon vous , trè«-faîiit-père , 

N*a plus ni d* oreilles ni d*yeux : 
Vous entendez très-bien , vous voyez encor mieux ^ 
Et vous favezfurtout bien parler et vous taire. 
Je n ai point ces talens , mai» je leur applaudis. 
Vivez long-temps heureux dans la paix de TËglife « 

Allez très-tard en paradis : 
Je ne fuis point preifé que Ton vous canonife. 
Aux honneurs de là-haut rarement on atteint. ^ 

Vous êtes jufte et bon , que faut-il davantage ? 
C*eft bien afîiez, je <;rois, qu'on dife : Il fut unfiigê; 

Oira qui veut, il fut un faint« >^ 
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TTtT lettre C L X X V. 

A M. S A U R I N. 

A Ferney, 14 décembre. 

Votre femme doit voir en voir» 
Le modèle des bons époux , 
Le modèle des bons poètes : 
Si les enfans que vous lui faîtes « 
Bc vos écrits ont la beauté , 
Nul homme en ià poftérité 
Ne fut plus heureux que vous Têtes. 

Je prends la liberté d'abord d'embraflcr. 
madame votre femme, pour qui vous avez 
fait cette jojie cpître qui eft à la tête de 
cette jolie Anglomanie : et puis je vous dirai 
que cette pièce eft écrite d'un bout à l'autre 
comme il faut écrire, ce qui eft très - rare ; 
qu'elle eft étincelante de traits d'efprit que 
tarît de gens cherchent, et qui font chez 
vous fi naturels. 

Enfuite , je vous dirai que dès que Thiver 
eft venu, les neiges me tuent, et qu'il faut 
alors que je refte au coin de mon feu, fans 
quoi je viendrais caufer au coin du vôtre. Je 
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fuis toujours prêt Tété à faire un' voyage à ■ 
Paris, malgré Tabbé Mabli et Fréron. Mais ^77** 
depuis Timpertinence que j'ai eue de faire 
de grands établilTemens dans un malheureux 
village au bout de la France , et de me ruiner 
à former une colonie d'artiftes qui font entrer 
de Targent dans le royaume , fans que le 
miniftère m^en ait la moindre obligation , la 
néceflité ou je me fuis mis de veiller conti- 
nuellement fur ma colonie, ne me permet 
pas de m'abfenter Tété plus que Thiver. 
J'ajoute à ces taifons que j*ai bientôt quatre- 
vingts ans , que je fuis très-malade , et qu'il 
ne faut pas, à cet âge, rifquer d'aller faire 
une fcène à Paris , et d'y mourir ridicule- 
ment ; car je ne voudrais mourir nixomme 
Maupertuis ni comme Boindin. 

Jnier uinimpe tene médium , iuHJfimus ihh. 

J'ai toujours fur le cœur la belle tracaflerîe 
que m*a faite ce M. /^ Roi , fur le livre de 
fEfprit. Vous favez que j'aimais Fauteur ; vous 
favez que- je fus le feul qui ofai m'élever j 

contre fes juges, et les traiter d'injuftes et l 

d'extravagans , comme ils le méritaient affuré- ' 
ment. Mais vous favez auffi que je n'approuvai 
point cet ouvrage que Duclos lui avait fait 
faire ; et que, lorfque vous me demandâtes 
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- ' ' ce que j'en pcnfais, je ne vous répondis 

i77«- rien. . 

Il y a des traits ingénieux dans ce livre; 

^ il y a des chofes lumineufes , et fouvent de 

l'imagination dans Texpreffion; mais j'ai 'été 
révolté de ce qu'il dit fur l'amitié. J'ai été 
indigné de voir Marcel cité dans un livre fur 
l'Entendement humain , et d*y lire que la le 
Couvreur et Sinon ont eu autant d'efprit 
" qvCAriftote et Solon. Le fyftême que tous les 
hommes font nés avec les mêmes talens , efi 
d'un ridicule extrême. Je n'ai pu fouffrir un 
chapitre intitulé, \D^ la probité par rapport à 
funivers. ysd vu avec chagrin une infinité de 
citations puériles ou faufTes , et prefque par- 
tout une affectation qui m'a prodigieufement 
déplu. Mais je rie confidérai alors que ce qu'il 
y avait de bon dans fon livre , et Tinfame 
perfécution qu'on lui fefait. Je pris fon partie 
hautement ; et quand il a fallu depuis analyfer 
fon livre , je l'ai critiqué très-doucement- 

Vous avez l'efprit trop jufte et trop éclairé 
pour ne pas fentir que j'ai raifon. SJil fe pou- 
vait , contre toute apparence , que j'euffe le 
bonheur de vous voir encore , nous parle- 
rions de tout cela en philofophes, en aimant 
, paflionnémentla mémoire de l'homme aimable 
dont nous voyons vous et moi les petites 
erreurs. 

^ Adieu , 
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Adieu , mon cher pMlofophe , mais philo — 

fophe avec de rcfprit et du génie , philofophe * 7 7 ^ • 
avec de la fenfibilité. Je vous aime véritable- 
ment pour le peu de temps que j'ai encore 
à ramper dans un coin de ce globule. 

LETTRE GLXXVI- 



A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU; 
Afetntjt le 91 décembre. 

^^o o I ! toujours la cruelle envie 
Pourfuit ma réputation ! 
On dit qu une nymphe jolie , 
Dans ina dernière maladie , 
Ma donné rextréme-onction , 
Et que j'emporte en l*aatre vie 
Ce peu de confolation. 
Voyez l'horrible calomnie J 
Seigneur, il n appartient qu à Y0U»« 
A votre jeuneffe immortelle. 
De faire encor de fi beaux coups, 
Et d'être entre les deux genoux 
D'une coquine fraîche et belle. 
Je fens que je fuis au tombeau ; 
Cet état me fait de la peine : 

Lettres envers^ A-c. *Mm 
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- Mais il ne faut pas qu'un rofcau 

177^* Vive aufli long-temps que le chêne. 

Mon héros exige que je lui conte le fait , 
parce qu'il veut être inftruit de ce que fes 
fujets , jeunes et vieux , font dans fon empire. 
Je lui dirai donc, comme devant dieu, 
que madame Denis fefant les honneurs d*un 
grand dîner, je mangeais dans ma chambre 
im plat de légumes , ainfi que vous en usâtes 
quand vous honorâtes mon taudis de votre 
préfence. Une belle demoifelle de la com- 
pagnie , plus grande que madame M*** de 
deux doigts , plus jeune , plus étoffée , plus 
rebondie, vint me confoler. Les Cénevois 
font malins , et les calviniftes font bien aifes 
de jeter le chat aux jambes des papiftes ; mais 
le fait eft que cette augufie demoifelle me 
fefait trembler de tous mes membres , et 
ique fi je m'évanouis, c'était de crainte ou de 
refpect. 

Je vous jure que j'aurais plutôt fait la fcène 
de Sylla , de Pompéi , ou de Céfar , dont vous 
me parlez , que je n'aurais £ait un couplet 
, avec cette belle perfonne. Depuis que j^ai 
des lettres de capucin, je mets toutes les 
impoftures aux pieds de mon crucifix, et je 
ne dis à perfonne : Ouvrez le loquet. 

Au refte, je préfume toujours que les prin- 
cefles de la comédie font par-tout fous vos 
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lois , ainû que dans leurs lits ; et que vous . 

êtes toujours le maître des autres à table, ^77^* 
au lit et à la guerre ,. comme je crois que vous 
Têtes aufll au fpectacle. J'ai râpe tafle laSopho- 
nîsbe ; j'aurai Thonneur de vous en envoyer 
deux exemplaires, l'un pour vous, l'autre 
pour la comédie. Je ne fuis pas bien sûr que 
vos ports foient francs de Lyon à Paris ; je 
fais feulement qu'ils font exorbitans. Je 
vous demande vos ordres pour favoir fi je 
dois faire partir ce paquet fous votre nom , 
/ ou fous celui de M. le duc d'Aiguillon. Je fuis 
bien fenfible à toutes les peines que mon. 
héros daigne prendre d'écarter les fifflets 
préparés pour les Lois de Minos, 

A l'égard de Sylla ^ cette entreprife était 
aifée pour le R. P. de laJRue ; elle eft fort 
difficile pour moi. Je vous aVvOue que je 
baifle beaucoup , quoi qu'en difent mes pané- 
gyriftes et ceux de la belle demoifelle qu'on 
fuppofe avoir eu tant de bontés pour moi. 

Il me femble que le goût de ma chère 
nation eft un peu changé ; et fi vous me per- 
mettez de vous le dire , je crois qu'ejle n'eô 
pas plus digne d'entendre Sylla^ Pompée et 
Céfar , que je ne fuis digne de les faire parler. 
Cependant , s'il mevvenait quelque idée heu- 
reufe , je l'emploirais bien vite pour vous 
faire ma cour; mais les idées viennent comme 

M m 2 
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-..—— elles veulent. Ma plus chère idée ferait de 
i77^« ne pas mourir fans avoir la confolation de 
JVOU8 revoir entore. Je ne fuis le maître ni 
de chafler cette idée ni de Texécuter. Je fuis 
bien .sûr feulement que ma deftinée eft de 
vous être attaché jufqu'à la mort avec le plus 
tendre refpect. 

Le vieux malade de Ferney , à qui Ton fait 
trop d'honjiçuç. 



LETTRE CL XX VI r. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT, 

Qui demandait une infcription pour des 
écoles de chirurgie. 

A Femey, 28 avril, 

..i....^ X L y a près de trois mois ,, MonCeur , que 
^773« mon trifte état ne m'a permis que d'écrire deux 
ou trois lettres à Paris, et c'était pour des 
affaires prefTantes. 

Quarante-huit caractères font vingt-quatre . 
fyllabes , à deux lettres par fyllabe ; et douze 
fyllabes forment un vers alexandrin ; en ce 
cas il faut deux vers , mais il y a néceIZàire* 
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ment des fyllabes qui ont trôîf ou quatre ■ 
lettres; ainfi la chofe devient impoffible. ^775. 

Pour. exprimer une penfée bonne ou mau- 
vaîfe, il faut deux vers ou quatre; c'eft ce 
qui rend notre langue très -peu fufceptible 
du ilyle lapidaire qui demande une extrême 
précifion : nos articles , nos verbes auxiliaires , 
joints à la gêoe de nos rimes , font un effet 
fouvent ridicule dans les infcriptions. Un 
vers latin dit plus que quatre vers français ; . 
j'oferais propofer celui-ci en attendant qu'on 
en faffe un meilleur. 

Arli manus ugUur , genites prétïucel ulriqug. 

L'art conduit la main , le génie les éclaire 
tous deux. Voilà toute la chirurgie exprimée 
en peu de mots. n^ 

Si on voulait abfolument une infcription 
en français , on pourrait mettre: 

D on partent ces foins bienfdans ? 
Ils font d'un monarque et d*un père : 
11 veille fur tous fes enfans , 
Il les foulage et les éclaire* 

Mais voilà quatre-vingt-une lettres au lieu 
de quarante-huit. Il faudrait donc rendre les 
caractère; de moitié plus petits, et alors 

Mm 3 
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— — rinfcriptîon ferait peut-être înlifiblc. Je trou- 

'773« veraîs cette infcription françaife aflez pafla- 

ble ; mais vous voyez que c'eft une rude 

tâche de faire des vers à tant le j^ed, à tant 

le pouce. 

Le pauvre malade vous eft très-tendrement 
. et très-inutilement attaché , à vous et à 
madame Ifix-neuf ans, 

LETTRE CLXXVIII. 

A M A D A M B 

LA COMTESSE DUBARRL 

ao Juin. 
MADAME, 

JM ONSIEUR de la Borde m'a dit que vous 
lui aviez ordonné de m'embraiïer des deux 
côtés de votre part. 

Quoi , deux baifers fur la fin de raa vie !* 
Quel pafle-port vous daignez m'envoycr î 
Deux l c'cft trop d'un , adorable Egérie ; 
Je ferais mort de plaiûr au premier. 

Il m'a montré votre portrait ; ne vous fâchez 
pas , Madame , fi j'ai pris la liberté de lui 
rendre les deux baifers. 
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Vous ne pouvez empêcher cet Hommage , ■ ' ' ' ■ 

FaiUe tribut de quiconque a des yeux. ^Tl-^* 

C*eft aux mortels d adorer votre image ; 
L'original était fait pour les Djeux. 

J^ai entendu plufieurs morceaux de la Pan- 
dore de M. de la Borde ; ils m'ont paru bien 
dignes de votre protection. La faveur donnée 
aux véritables beiaux-arts , eft la feule chofe 
qui puifle augmenter l'éclat dont vous brillez. 

Daignez agréer, Madame, le profond ref- 
pect d'un vieux folitaire , dont le cœur n'a 
prefque plus d'autre fentin^m que celui de 
la reconnaiflknce. 

LETTRE CLXXIX. 

A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. 

A Ferney, i5 oetobre. 

X^*AMOUR, Epîcure, Apollon, 
Ont dicté vos vers que j'adore. 
Mes yeux ont vu .mourir Ninon ; 
Mais Chapelle refpire encore • 

Je ne reviens point, Monfieur, de ma fur- 
pnfe que Chapelle ait perfectionné fon ftyle 

Mm 4 
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■ ■■ à Pétenboni^. Quelques fiançais me deman- 
^77^* dent pourquoi je prends le parti des RufTes 
contre les Turcs? Je leur réponds que quand 
les Turcs auront une impératrice comme Cathe- 
rine II , et qu'il y aura à la Porte ottomane 
des chambellans comme M. le comte de 
Schauvalof^ alors je me ferai turc ; mais je ne 
puis être que grec tant que vous ferez des 
vers comme Théocrite. U y a même dans 
votre épitre une philofophie qu*on ne trouve 
ni dan$ Théocrite ni dans aucun des anciens 
poètes grecs. 

Profitez de votre printemps ; 
Chantez , balfez votre bergère ; 
Faites des ven et des enfans. 
Ma trifte mufe octogénaire , 
Qui cède aux outrages du temps , 
Doit vous admirer et fe taire. 
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LETTRE CLXXX. 
A. M. DE RUHLIERES. 

8 augnfte. 

jlEvotis remercie, Monfieur, de tout mon 
cœur. Placé entre votre Gertncnicus et votre 
Mécène vous ne décj^gnez pas même un vieux 
allobroge qui ne fe voit depuis plus de vingt 
ans qu'entre ^lingîe et Calvin^ et dont la 
mémoire n'eft guère à Paris qu'entre Fréron 
et l'abbé Sabotier. Cependant j'aime toujours 
les bons vers paffionnément , comme (i j'étais 
français , comme fi je foupais quelquefois 
entre vous et M. de Champfort, Vous m'avez 
deux fois traité félon mon goût ; la première, 
quand mon ami Thiriot m'envoya 

Avez-vcus par hqfard connu feu mon/ieur Daube 
Quune ardeur de di/pute êveiliait avant taube f 

La féconde, quand vous m'avez gratifia 
vous-même de votre épître fur le grand art 
de favoir fe pafler de fortune. 

Vous avez rendu refpecubles 
Les bons vers et la pauvreté ; 
L^ignorance et la vanité 
Ofaient les CToire-méprifables. 



»774- 
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Vous diîez à préfent comme Horace : 

Pauperies iTimunda domûs proculabfii. Ego tUrttm 
^avefcrar magna , an parvâferar , ^nus et idem. 

Votre épître eft comme elle doit être , et 
ia fatire fur la dlfpute était comme elle devait 
être. L'une était à la Boileau^ l'autre à la 
Chaulieu. 

Il me femblê qu'il fe forme enfin un fiècle : 
et pour peu que monsieur s'en mêle , le 
bon goût fubfiflera en France. Je m'y.intéreffe 
comme fi j'étais encore de ce monde. Je ref- 
femble aux vieilles catina , qui ont toujours 
du goût pour leur premier métier. ^ 

Je ne favais pas que l'abbé Chappe eût 
été un philofophe fi plaifant. J^ai fon grand 
et gros livre , et j'ai pris fon parti hardiment 
contre madame la princeffe Sharkofon Sarrefoi^ 
car je ne prononce pas les noms rufles fi bien 
que vous. Cette dame efl: pour le moins aufili 
plaifante que l'abbé Chappe. 

Le vieux malade de Femey eft pénétré 
pour vous de l'eftime la plus vraie. Mais 
puifque vous dites que vous étés avec ref- 
pect mon très-humble ferviteur, pardieu, je 
fuis le vôtre avec plus de refpect encore. 
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LETTRE CLXXXI. 

A M A A M E 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

Le a décembre. 



V 



o u S me donnez , Madame , une rude com- 
miflion. Tout le monde fait aifément des 
noëls malins , parce que tout le monde les 
aime ; mais on n*a jamais fait de noëls galans 
à la louange de perfonhe , pas même à celle 
de la Sainte-Famille^ dont tous les chrétiens 
font convenus de fe moquer à la fin de 
décembre. Cependant , pour fatisfaire à votre 
étrange empreflement ^ j'ai invoqué Tombre 
de Tabbé PelUgrin ; tenez , voilà des couplets 
qu'elle vous envoie. Elle vous recommande 
de taire- Tauteur , non pas , hélas ! par Us 
yeux de votre tcte , mais par toute Tamitié ^ par 
le tendre attachement que le vieux Pellegrin 
a pour vous. 

J^oëls pour un Jouper. 

J c s u dans fa cabane 
Voyant venir Choifeul , 
Malgré le boeuf et Tâne , 
Lui fefant grand accueil , 
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' ' Dit : Je fais avec toi 

*'?4- Un pacte de famille ; 

Tq fais garder ta foi , 

Et moi 
Je ne quitterai pas 

Tes pas , 
Pour chercher une fille. 

Quand madame fa femme 
Vint baifer le bambin , 
Marie au fond de Tame 
Eut un peu de chagrin ; 
Cette bonne lui dit : 
J ai quelque jaloufie. 
Lorfque le Saint-Efprit 

Me prit , 
Vous n*étiez donc pas là , 

Là , là ; 
Il vous aurait choifie. 

L*en£mt dans Técurie, 
' D*un œil peu fatisfait 
Voyait Marthe et Marie ;, 
EtfainteElifabeth, 
Et fes parens fans nom , 
Et Jofeph le beau-père ; 
Mais en voyant Grammont , 
Poupon » 
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Tu criais : Celle-là, ■■ 

Papa, »774^ 

£ft ma focur ou ma mère. 

Quand on aura chanté ces trois plats cou- 
plets , on pourra chanter en chœur celui-ci 
qui n^efi pas moins plat : 

Laiflez paître vos bétes. 
Vous , Meffieurs , qui ne Têtes pas ; 
A nos petites fêtes , 
Ne vous ennuyez pas* 
Votre château 
£ft grand et beau , 
Mais à Paris 
Toujours chéris , 
Faut-il ailleurs 
^ Gagner des cœurs f 
Laiffez paître vos bêtes , 
Vous, Meflicurs , qui ne Têtes pas , 8cc*' 
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PRE G L X 

A MADAME 

LA MARQ^UISE DU^ DEFFANT. 

s décembre. 

Xj'ombre de Fabbé TtlUprin in*eft encore 
apparue cette nuit, et m^a donné les deux 
couplets fuivans , fur Tait : Or diits - nous , 
Marie. 

Trois rois dans la cuifine 

Vinrent de l'orient ; 

Une étoile divine 

Marchait toujours devant. 

Cette étoile nouvelle 

Les fit très-mai loger ; 

Jofeph et fa pucelle 

N'avaient rien à manger. 

Hélas , mes pauvres fires ^ 
Pourquoi voyagez-vous P 
ReAez dans vos empires , 
Ou foupes avec nous. 
Si la cour vous ennuie^ 
Voyez-nous quelquefois ; 
JtA bonne compagnie 
Doit toujours plaire aux rois. 



A MADAME DU DEFFANT, 42$ 

Mon cher abbé , lui ai- je dit , je rccon- ■■■ ■ 
* nais bien , à votre Hyle , Fauteur de ces fameux *774» 
noëls : 

Lifez la loi et les prophètes , 
Profitez de ce qu ib ont dit. 
Quand on a perdu Jéfus-Chrift, 
Adieu paniers, vendanges font faites. 

Mais après tout, vos couplets pour le 
fouper de Saint-Jofeph peuvent paffer, parce 
que la bonne compagnie dont vous me parlez , 
et que vous ne connaifFez guère, eft- indul- 
gente. S'il y a quelque allufion dans les cou- 
plets de vos noëls, cette allufion ne peut 
être qu'agréable pour les intérefles , et ne 
peut choquer perfonne , pas même la fainte 
Vierge et fon mari , qui ne fe font jamais 
piqués d'avoir à Bethléem le cuifinier du 
préfident Hénault, Mais furtout ne montrez 
pas vos noëls à Tingénieux Fréron , qui a les 
petites entrées chez madame la marquife du 
Deffant , et qui ne manquerait pas de dire 
beaucoup de mal de fon cuifinier et de fon 
fefeur de noëls , quoiqu'il ne fe connaifle 
. ni en bonne chère ni en bons vers. 
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;^ LETTRE CLXXXIII. 

A MADAME 

LAMABQ^UISE DU DEFFANT. 

s décembre. 

Noëls for Tair : Or ditts-wm, Maru. 

1 L devait venir boire 
Un jour â Satnt'Jofeph , 
Biais au bord de la Loire, 
Il prit fk route en bref : 

Toui les <œars le fuirirent ,' 
Car il la avait tous ; 
En foupirant ils dirent : 
Nous partons avec vous» 

On pleurait en filence , 
Quand femme et fœur partit ( 
Plus de chant , plus de danTe , 
Bt furtout plus d*cfprit ; 

Les voiU qui reviennent , 
Tout change en un moment. 
Que tous nos maux obtiennent 
Un pareil changement. 

Air: 
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Air : jfofepk cfl bien marié. TTtZ 

Rions tous en ce féjour ^ 
On ne rit guère à la cour. 
Goûtons le bon temps fi rare 
Que cette cour nous prépare : 
On dit qu*il revient ce temps 
Où tous les cœurs font contens. 

Aurore des jours heureux , 
Répandez de nouveaux feux. 
Le bonheur qui nous enchante 
Se flétrit s*il ne s'augmente. 
Il faut toujours ajouter 
Aux biens qu on a pu goûter.' 

On pourrait chanter enfui te : 

LaiiTez paître vos bêtes , 
Vous , Meflieurs , qui ne 1 êtes pas. 
A nos petites fêtes , 
Ne vous ennuyez pas. 
Votre château , 8cc. 

Quand on commande un pet-en-l'air à fa 
couturière , on lui dit bien intelligiblement 
comment on veut quMl foit fait. Il fallait dire 
qu'on ne voulait dans des noëls ni crèche , 

Lettres en vers , é-c. * N n 
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— — ni Jéju^ nî Marie ^ quoique tout cela foit 
*774» effcntiel. On doit favoir qu'en chanfons , hors 
de TEglife point de falut. Perfonne ne pouvait 
deviner ce qu'on demandait. Les fenunes font 
defpotiques, mais elles devraient au moins 
expliquer leurs volontés. Ces couplets-ci ne 
valent pas les premiers, il s'en faut bien. 
Cela reflemble à une fête de Vaux , mais cela 
eft aflez bon pour un piano-forté , qui eft un 
inftrument xie chaudronnier en comparaifon 
du clavecin. Au xefte , il ne faut pas s'imagi- 
ner que tous les fujets foient propres pour 
ces petits airs , ni qu'on puiOe deviner à cent 
lieues Tapropos du moment, furtout quand 
on a fur les bras l'affaire la plus cruelle , auprès 
de laquelle toutes les tracalFeries dexour font 
des rofes. 
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LETTRE CLXXXIV. 
A M. LE PRINCE DE BELOSELSKI. 

, A Femey, 27 mars» 
MONSTEUR, 

U N vieillard de quatre-vîngt-un ans , accablé 
de maladies cruelles , a fenti quelques adou- 
ciffemens à fes maux , en recevant la lettre 
charmante en profe et en vers, dont vous 
l'avez honoré , dans une langue qui n'eft 
point la vôtre , et dans laquelle vous écrivez 
mieux que tous les jeunes gens de notre 
cour. Je viendrais vous en remerciera Genève ^ 
fi mes foufFrances me le permettaient , et & 
elles ne me privaient pas de toute fociété. 
J'ai dit tout bas , en lifant vos vers : 

Dans des climats glacés Ovide vit ud jour 

Une fille da tendre Orphée ; 

D un beau feu leur ame échauffée 
Fit des chanfons , des vers , et furtout £t l'amoar» 

Les Dieux bénirent leur tendreffe , 
|] en naquit un fils orné de leurs talens ; 
Vous en êtes iffu ; connaiffez vos parens 

£t tous vos titres de nobleffe. 

Agréez , monfieur le Prince, le refpect du 
vieillard de Ferney. 

N n s 



177^ 
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LETTRE CL XXXV. 

/ AMADAMB 

DE S A I N T-J UL I E N. 

8 décembre. 

IN OTRE protectrice fait fans doute quMI 
n'eft plus queftion de ce mémoire que Tabbé 
MorelUt devait lui communiquer. L'aflFaîre eft 
faite ; Tédit eft entre les mains de nos chétifs 
états. Nous nous afTemblons le 11 du mois 
pour accepter labuUe Unigenitus purement et 
Amplement , et même en remerciant. 

Il eft vrai , Madame , que je dei^ande une 
petite explication , et cette explication eft 
une aumône de cinq mille livres; fomme 
cxceflivement petite, par laquelle je propofe 
aux foixante publicains , msutres du royafume, 
de racheter leurs péchés. Je fais les derniers 
efforts auprès de M. Turgot pour obtenir de 
lui cette bonne œuvre. Mais foit qu'il fe 
içnde, foit quil perfifte dans Timpénitence 
finale , je ferai le diable à quatre dans nos 
états, pour faire accepter fa pancarte, même 
par le clergé. 

Je profite des bontés de M. le marquîa de 
la Tour-du-Fin , que vous m'ayez procurées^ 



A MADAME DE SAINT-JULIEN. 42g 

Je lui demande un ordre pour» me chauffer, ■■ 

quoique les fermiers généraux nous réduifent *77^» 
à n'avoir pas de quoi a£heter du bois. 

Je me fuis avifé de faire Fépitaphe de Fabbé 
de Voifenom 

Ici gît , on plutôt frétille 
Voifenon , frère de Chaulieu. 
A fa mufe vive et gentille 
Je ne prétends point dire adien ; 
Car je m en vais au même lieu , 
Gomme un cadet de la famille. 

Il ne faut pas prendre cela tout-à-fait au 
pied de la lettre. Il cft bien vrai que Fabbé 
de Voifenon frétille : mais je ne veux point 
l'aller voir fi tôt. Je veux vivre encore pour 
vous direcombienjefuisfenfible à vos bontés, 
combien j'adore votre caractère, votre efprît 
lumineux et votre perfonne. Vous parlez 
d'affaire comme un vieux confeiller d'Etat ; 
vous êtes active à rendre mille bons offices , 
comme fi vous n'aviez rien à faire ; vous 
jugez tous les ouvrages mieux que fi vous 
étiez de l'académie. Je me flatte bien que 
monfieur votre frère et vous , vous gagnerez 
votre procès. La chicane qu'on vous fait me 
paraît abfurde, et ce n'eft pas-là le cas oà 
les cbofes abfurdes léufllffent» 



• 1 
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■ Adieu , Madame , je ne fors point du coin 

'T?*^* de mon feu, tandis que vous tuez des perdiix 

en plein air. Je ne fortirai que pour la bulle 

de M. Turgot^ et je ne refpirerai que pour 

vous être atuché avec le plus tendre lefpecr. 

LETTRE GLXXXVI- 

A Ml UABBÉ DE LA CHAU. 



MONSIEUR, 

■ -/jL près avoir lu votre Vénus , j'ai dit entre 

'776* mes dents : 

Intirmijfa , Venus , éSà 
Tandem beUa moves ; incipe , duUium 

Mater graia cupidinum y 
Circà cejttum Mêmes Jleciere moUïbus ^ 

Heu , durvm imperiis ! 

Je vous rends mille actions de grâces , 
Moniieur, de m'avoir fait Thonneur de rn^en- 
voyer votre diiïertation. Votre acceffit , félon 
moi 1 fignifie accejfit ad Dea templum. 

Je crois fermement qu'il n'y a jamais eu 
de culte contre les mœurs , c'eft-à-dire , contre 
la décence établie chez une nation. LephaUus 



A M. l'abbé DX la CHAU* 481 

et le kteis n étaient point indécens daiis les — — . 

pays où l'on regardai t la propagation comme un * 7 7 S». 

devoir trèsférieux. Je fais bien que par-tout , --^ 

les fêtes, les proceffions nocturnes dégéné- ' 

rérent en parties deplaifir. On voit dans Haute 

un amant qui avoue avoir fait un enfant, 

dans la célébration des myfiéres , à la fille de 

fon ami , comme chez vous on fait Tamour 

à la mefle et à vêpres. Mais, dans Toyigîae, 

les fêtes n'étaient que facrées : les prêtreffes 

de Bacchus fefaient vœu de chafleté. Si les 

jeunes filles dans Rome fe montraient toutes 

nues devant la ftatue de Vénus ^ dans une 

petite chapelle , c'était pour la prier de cacher 

les défauts de leur corps aux maris qu'elles 

allaient prendre. 

U eft ridicule que de prétendus favans 

aient regardé des b tolérés , comme des 

lois religieufes , et qu'ils n'aient plus fu dif- 
tinguer les filles de l'opéra de Babylone , 
d'avec les femmes et les filles des fatrapes. 

Votre ouvrage , Monfieur, eft utile et agréa- 
ble. Je vou« fais bon gré de l'avoir orné de 
monumens très-infiructifs. Votre Vénus émcr- ^ 
gente eft admirable ; et pour votre callipige : 

En voyant cette belle eftampc , 
Tout lecteur eft bien convaincu ^ 
Lorfqae Vénus montre fon eu 
^ Que ce n eft pas un eu de lampe. 
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- Vos recherches à Toccafion du temple 

^776» d'Ericine font auffi intérefTantes que favantes. 
Enfin , je vous crois interprète de la déelTe 
autant que de M. le duc d'Orléans» 

Agréez , Monfieur , les fincères remerci- 
mens , la refpectueufe eftime, et la reconnaif- 
fance d'un vieillard très -indigne de votre 
beau préfent 5 mais qui en fent tout le prix. 

LETTRE CLXXXVII. 

A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

J'ETAIS dans un bien trifie état, Monfeî- 
gneur , 'lorfque j'ai reçu vos deux jeunes 
gentilshommes fuédois ; maïs j'ai oublié tous 
mes maux en les entendant parler de vous« 

Ils difent que votre éminence » 

Au pays des procédions , 

Fait à toutes les nations 

Aimer et rcfpecter la France. 

Us difent que votre entretien , 

Cher aux beaux efprlts comme aux beUes, 

Enchante le Norvégien 

£t le voifin des Dardanelles » 

Tout autant que Titalien : 

Comme « ' 
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Comme « en fa première harangue , >. 

Le chef du collège chrétien * 7 7^» 

Plaifatt à chacun dans fa langue. 

Voilà comme vous étiez à Paris, et en. 
Languedoc, et par- tout. Vous n'avez point 
changé au milieu de tous les changemens qui 
Ibnt arrivés en France. Je fuis extafié en moa 
particulier des bontés que vous confervez 
pour moi ; elles me confolent et m'encou- 
ragent per leftreme giornaîe di ma vita , 
comme Ait Fétrarque ^ l'un de vos prédécef- 
feurs en talens et en grâces. Héhs ! .vous 
êtes aujourd'hui le feul Pétrarque qui foît à 
Rome. Nous a^ons du moins des opéra-comi- 
ques , et même encore de la gaieté ; mais on 
prétend qu'il n'y a plus-, dans la patrie de 
Cicéron et d'Horace^ que des cérémonies. Je 
me trouve , depuis plus de vingt ans , à moitié 
chemin de Rome et de Paris , fans avoir fuc- 
combé à la tentation de voir Tune cm Fautre. 
Si , à ihon âge , je pouvais avoir une paffioir, 
Ce ferait de pouvoir vous faire ma cour daus 
votre gloire ; mais 

Reradis ai p^nn fixés- latet^Mitus agr9. 

n vient un temps où il ne faut plus fe 
montrer. Il me refte encore te goât et le 

JUUns in vers^ ire. « O o 
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fentiment ; mais qu'eA-ce que cela ? Et com- 

27 76* ment s'aller mêler dans un beau concert 
quand on ne peut plus chanter fa partie ? 

Les bontés que votre éminence me témoignet 
font ma confolation et mes regrets. Daignez 
conferver ces bontés pour un cceur auQi fen- 
fible que celui du vieux malade de Ferney , 
qui vous fera attaché avec le refpect le plus 
tendre jufqu'à ce qu'il ceffe d'exifter. 

LETTRE CLXXXVIIL 

A MADAME 

LA PRINCESSE D'HENIN. 

MADAME, 

JVl^DAME de Saint'Julien m'a fait l'hon- 
neur de mç mander que fi je difputais le Kain 
à Ja rein;^ , je dev^s demander votre pro- 
tection. J'ai couru fpr le champ au temple 
des Grâces, pour me jeter à vos pied^. Une 
de vos compagnes m'a dit ; 

Imite-nous, tu feras bien. 
A cette reine fi chérie 
Npus ne difputons jan^aîs.rieQ, 
- Pt nous Tayon^ toujours fervie^ 
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Madame , me voilà juftement comme les — 

Grâces , je ne difpute rien à fa Majefté ; mais ^77^** 
malheureufement je ne puis rien faire dans 
mon métier qui foit digne de fes regards ni 
des vôtres. Je vous prie feulement de par- 
donner à un vieillard de quatre-vingt-trois 
ans , qui vous importune poux vous dire que 
s-'il avait la force de venir crier , vive la reine , 
de vous faire fa cour, de vous voir, et, de 
vous entendre avant de mourir , il mourrait 
heureux. 

Je fuis en attendante, avec un profond 
refpect , Madame , votre , Sec, 

LETTRE CLXXXIX. 
A M. AUDIBERT,(i MarJeilU. 

Mars» 

xLi N V o Y E R de beaux vers et de l'argent comptant, «.«.«^ 
Ce n eft pas au Parnafie une chofe ordinaire. ^777* 

Vous penfez bien folidcment, 

£t vous poffédez fart de plaire. 
Cefl VviïU didci que dans Rome autrefois 

£nfelgnait le galant Horace , 

Et dont vous donnez , avec grâce , 
. Des leçons chez les Marfeillois. 

OO 8 
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I Je vous remercie teadcement, aooa cher 

'777* confrère : j'aurais bien voulu pafler mon hiver 
entre vous et M. Guyi. 

J'ai abufé plus d'une fois de vos bontés , 
Monfieur ; je les implore aujourd'hui en faveur 
de ma nièce, qui eft toujours, ou qui fe 
croit toujours malade de la poitrine. EUe 
s'imagine que des branches de palmier d'Afri- 
que , chargées de quelques xlattes nouvelles , 
pourraient lui faire du bien. Je ne crois pas 
qu'un fruit d'Afrique rende la fan té en Suifle ; 
mais je vous demande cette grâce pour ma 
pauvre nièce qui penfe que Maroc lui fera 
plus de bien que la nouvelle ville de Verfoy. 

Oa vous aura fans doute mandé. Monsieur, 
que cette ville de Verfoy , fi long-temps aban- 
donnée , fc conflxuit à la fin. Femey lui a 
donné tant d'émulation qu'elle s'élève à nos 
dépens , et même un peu , dit-on , à ceux 
de Berne , qui commence à en être effarou- 
chée. On bâtit les portes de la ville avec les 
pierres qui étaient déjà taillées pour achever 
ïe port. 

Emit , éedificai , mui<jj qui^draia rolimdis , 
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LETTRE CXC. 
A M. LE MAÎl<;ipIS DE CUBIERES, 

JÊcuyer du roi , ^c. , en réponfe aune lettre envers. 

A Femey> te 5 octobre. . 

\3 N beau fîècle commence , et vous me Tàmioncee. 

Un jeune Titus le fait naître , 

£t c*eft vous qui rembellificz : 

L*écuyer eft digne du maître. 

Pégafe ayant fu quaujourd'hui 

Voui^ commandez dans récurie , . 

Vient s*ofifiir à vous, et vous prie 

De vous fervir fouvent de lui 1 
11 aime votre grâce et votre hunteût légère 5 
Sous d'autres écuyers il fit pins d'un faujt pas ; 

Sous vous il vole , il fait nous plaire , 

11 ne vous égarera pas« 

Je vois, Monfieur, que vous avez reflaifi 
votre droit d'aîncffe , et que vous faites d'auffi 
jolis vers que monfieur votre frère le che- 
valier. Je ne puis vous remercier à mon âge 
qu'en mauvàife profe rimée , et c'èft à moi 
qu'il faudra dire : Suive fenefcentefii , 8cc. 

J'ai l'honneur d'être avec refpect , &c. 

Le vieux malade de Ferney. 

Oo 3 
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43S LETTHE A M. l'aBBÉ DE , &C. 

L E T.T RE C X C I et dernière. 
A M. L ABBÉ DE L'ATTAIGN ANT, 

Qui avait envoyé à ï auteur , des coupUis de 
la mejure desjuivans, 

A Paris, le 16 mai. 

JLSa ttaicnant chanta les belles ; 
II trouva pca de cruelles , 
Car il fut plaire comme elles : 
Aujourd'hui plus généreux , 
II fait dt5 chanfons nouvelles 
Pour un vieillard malheureux* 

Je fupporte avec conftance 
Ma longue et triile fouffirançe « 
* Sans l'erreur de Tefpérance: 
^ . Mais vos vêts m*ont confolé ; 
G'eft la feule jouiiTance 
De mon efprit accablé. 

Je ne peux aller plus loin , Monfieur : 
M. Tronchin , témoin du trifte état où je fuis, 
trouverait trop étrange qtie je répondiffc en 
mauvais vers à vos charmans couplets. L' ef- 
prit d'ailleurs fe reflent trop des tourmens du 
corps j mais le cœur du vieux Voltaire eft plein 
de vos bontés. 

Finjies Lettres en vers et enproje. 
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